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Présentation

On devrait consulter les poètes, dabord,

Avant de déchainer la danse de la mort,

On devrait leur donner licence dinterdire

Quon souille les jardins, les clochers, les sourires.

Henriette Sauret



La guerre 14-18 ne fût pas grande.

Ce ne fût pas comme on nous le présente en ces temps de célébration grandiloquente le gentil contre le méchant, le brave piou-piou contre laigle teuton.

Non, ce fût, sur le champ de bataille, une affaire de tripes et de cadavres. Corps pourfendus, démembrés, éparpillés, poussiérisés; survivants hagards, cabossés, traumatisés.

Les donneurs dordres, généraux, industriels, évêques, gouvernants, loin de la souffrance des combats distillaient un nationalisme assassin et se remplissaient les poches.

Les soldats de toutes les armées ont été jetés dans les combats orquestrés dans des salons cossus, victimes dun seul mot: profit.

Profit des possédants, seuls bénéficiaires de l«union sacrée», régnant sur une troupe de valets lorgnant une part de gâteau.

Mais les poètes…

Beaucoup ont combattus, plumes sanguinolentes, dautres, pressentant la boucherie à venir, se sont exilés pour fuir la censure et lutter contre linjustice et le capitalisme. 



Merci à eux davoir écrit contre la guerre faite aux peuples.



Pour ceux qui tont construit autour de leurs usines

Des temples et des assommoirs

Et qui ont fait pleurer devant le buffet vide

Ta femme et vos petits sans pain,…

Contre ton frère, contre toi-même

Tu vas te battre, tu vas de battre

Marcel Martinet, Tu vas te battre.



Vous le constaterez en parcourant ces poèmes: nous sommes bien loin de lhistoriographie officielle. Ici point de virile valorisation du combattant. Mais des témoignages de lignoble massacre, des tranches de vie badigeonnées de trouille, de faim, de soif, de froid.

Ceux qui se sont engagés nous proposent des rimes fouillées à la pointe de la baïonnette, des vers scandés au lebel, une prose découpée aux shrapnels; les poètes combattants ne sont pas dupes:



Que ce combat est fou:

On tire sur un gars

Dont on payerait un coup dans un bar

Ou à qui on prêterait quelques sous

Thomas Hardy, Lhomme qui a tué



Cette anthologie ne trouvera pas de place dans les joyeusetés commémoratives actuelles et à venir. Cest tant mieux: son but nest pas la glorification dun des plus grand massacre de lhistoire.

Bruno Essard-Budail
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Anonyme

(Texte recueilli par Paul Vaillant-Couturier)

Chanson de Craonne

Quand au bout d'huit jours le r'pos terminé

On va reprendre les tranchées,

Notre place est si utile

Que sans nous on prend la pile

Mais c'est bien fini, on en a assez

Personne ne veut plus marcher

Et le cœur bien gros, comm' dans un sanglot

On dit adieu aux civ'lots

Même sans tambours, même sans trompettes

On s'en va là-haut en baissant la tête



Adieu la vie, adieu l'amour,

Adieu toutes les femmes

C'est bien fini, c'est pour toujours

De cette guerre infâme

C'est à Craonne sur le plateau

Qu'on doit laisser sa peau

Car nous sommes tous condamnés

Nous sommes les sacrifiés



Huit jours de tranchée, huit jours de souffrance

Pourtant on a l'espérance

Que ce soir viendra la r'lève

Que nous attendons sans trêve

Soudain dans la nuit et dans le silence

On voit quelqu'un qui s'avance

C'est un officier de chasseurs à pied

Qui vient pour nous remplacer

Doucement dans l'ombre sous la pluie qui tombe

Les petits chasseurs vont chercher leurs tombes



Adieu la vie, adieu l'amour,

Adieu toutes les femmes

C'est bien fini, c'est pour toujours

De cette guerre infâme

C'est à Craonne sur le plateau

Qu'on doit laisser sa peau

Car nous sommes tous condamnés

Nous sommes les sacrifiés



C'est malheureux d'voir sur les grands boulevards

Tous ces gros qui font la foire

Si pour eux la vie est rose

Pour nous c'est pas la même chose

Au lieu d'se cacher tous ces embusqués

Feraient mieux d monter aux tranchées

Pour défendre leur bien, car nous n'avons rien

Nous autres les pauv' purotins

Tous les camarades sont enterrés là

Pour défendr' les biens de ces messieurs-là



Adieu la vie, adieu l'amour,

Adieu toutes les femmes

C'est bien fini, c'est pour toujours

De cette guerre infâme

C'est à Craonne sur le plateau

Qu'on doit laisser sa peau

Car nous sommes tous condamnés

Nous sommes les sacrifiés


Guillaume Apollinaire

Si je mourais là-bas...

Si je mourais là-bas sur le front de larmée

Tu pleurerais un jour ô Lou ma bien-aimée

Et puis mon souvenir séteindrait comme meurt

Un obus éclatant sur le front de larmée

Un bel obus semblable aux mimosas en fleur



Et puis ce souvenir éclaté dans lespace

Couvrirait de mon sang le monde tout entier

La mer les monts les vals et létoile qui passe

Les soleils merveilleux mûrissant dans lespace

Comme font les fruits dor autour de Baratier



Souvenir oublié vivant dans toutes choses

Je rougirais le bout de tes jolis seins roses

Je rougirais ta bouche et tes cheveux sanglants

Tu ne vieillirais point toutes ces belles choses

Rajeuniraient toujours pour leurs destins galants



Le fatal giclement de mon sang sur le monde

Donnerait au soleil plus de vive clarté

Aux fleurs plus de couleur plus de vitesse à londe

Un amour inouï descendrait sur le monde

Lamant serait plus fort dans ton corps écarté



Lou si je meurs là-bas souvenir quon oublie

 Souviens-ten quelquefois aux instants de folie

De jeunesse et damour et déclatante ardeur 

Mon sang cest la fontaine ardente du bonheur

Et sois la plus heureuse étant la plus jolie

Ô mon unique amour et ma grande folie

À Nîmes

Je me suis engagé sous le plus beau des cieux

Dans Nice la Marine au nom victorieux



Perdu parmi 900 conducteurs anonymes

Je suis un charretier du neuf charroi de Nîmes



LAmour dit Reste ici Mais là-bas les obus 

Épousent ardemment et sans cesse les buts



J'attends que le printemps commande que s'en aille

Vas le nord glorieux l'intrépide bleusaille



Les 3 servants assis dodelinent leurs fronts

Où brillent leurs yeux clairs comme mes éperons



Un bel après-midi de garde à l'écurie

J'entends sonner les trompettes d'artillerie



Jadmire la gaieté de ce détachement

Qui va rejoindre au front notre beau régiment



Le territorial se mange une salade

À l'anchois en parlant de sa femme malade



4 pointeurs fixaient les bulles des niveaux

Qui remuaient ainsi que les yeux des chevaux



Le bon chanteur Girault nous chante après 9 heures

Un grand air d'opéra toi l'écoutant tu pleures



Je flatte de la main le petit canon gris

Gris comme l'eau de la Seine et je songe à Paris



Mais ce pâle blessé m'a dit à la cantine

Des obus dans la nuit la splendeur argentine



Je mâche lentement ma portion de bœuf

Je me promène seul le soir de 5 à 9



Je selle mon cheval nous battons la campagne

Je te salue au loin belle rose ô tour Magne



Les Soupirs du servant de Dakar

C'est dans la cagnat en rondins voilés d'osier

Auprès des canons gris tournés vers le nord

Que je songe au village africain

Où l'on dansait où l'on chantait où l'on faisait l'amour

Et de longs discours

Nobles et joyeux

Je revois mon père qui se battit

Contre les Achantis

Au service des Anglais

Je revois ma sœur au rire en folie

Aux seins durs comme des obus

Et je revois

Ma mère la sorcière qui seule du village

Méprisait le sel

Piler le millet dans un mortier

Je me souviens du si délicat si inquiétant

Fétiche dans l'arbre

Et du double fétiche de la fécondité

Plus tard une tête coupée

Au bord d'un marécage

O pâleur de mon ennemi

C'était une tête d'argent

Et dans le marais

C'était la lune qui luisait

C'était donc une tête d'argent

Là-haut c'était la lune qui dansait

C'était donc une tête d'argent

Et moi dans l'antre j'étais invisible

Était donc une tête de nègre dans la nuit profonde

Similitudes Pâleurs

Et ma sœur

Suivit plus tard un tirailleur

Mort à Arras



Si je voulais savoir mon âge

Il faudrait le demander à l'évêque

Si doux si doux avec ma mère

De beurre de beurre avec ma sœur

C'était dans une petite cabane

Moins sauvage que notre cagnat de canonniers-servants

J'ai connu l'affût au bord des marécages

Où la girafe boit les jambes écartées

Jai connu l'horreur de l'ennemi qui dévaste

Le Village

Viole les femmes

Emmène les filles

Et les garçons dont la croupe dure sursaute

Jai porté l'administrateur des semaines

De village en village

En chantonnant

Et je fus domestique à Paris

Je ne sais pas mon âge

Mais au recrutement

On m'a donné vingt ans

Je suis soldat français on m'a blanchi du coup

Secteur 59 je ne peux pas dire où



Pourquoi donc être blanc est-ce mieux qu'être noir

Pourquoi ne pas danser et discourir

Manger et puis dormir

Et nous tirons sur les ravitaillements boches

Ou sur les fils de fer devant les bobosses

Sous la tempête métallique

Je me souviens d'un lac affreux

Et de couples enchaînés-par un atroce amour

Une nuit folle

Une nuit de sorcellerie

Comme cette nuit-ci

Où tant d'affreux regards

Éclatent dans le ciel splendide

Fête

Feu d'artifice en acier

Qu'il est charmant cet éclairage

Artifice d'artificier 

Mêler quelque grâce au courage

Deux fusants

Rose éclatement

Comme deux seins que l'on dégrafe

Tendent leurs bouts insolemment

IL SUT AIMER

quelle épitaphe



Un poète dans la forêt

Regarde avec indifférence

Son revolver au cran d'arrêt 

Des roses mourir d'espérance



Il songe aux roses de Saadi

Et soudain sa tête se penche

Car une rose lui redit

La molle courbe d'une hanche



Lair est plein d'un terrible alcool

Filtré des étoiles mi-closes

Les obus caressent le mol

Parfum nocturne où tu reposes 

Mortification des roses

Il y a

Il y a un vaisseau qui a emporté ma bien-aimée

Il y a dans le ciel six saucisses et la nuit venant on dirait des asticots dont naîtraient les étoiles

Il y a un sous-marin ennemi qui en voulait à mon amour

Il y a mille petits sapins brisés par les éclats d'obus autour de moi

Il y a un fantassin qui passe aveuglé par les gaz asphyxiants

Il y a que nous avons tout haché dans les boyaux de Nietzsche de Gœthe et de Cologne

Il y a que je languis après une lettre qui tarde

Il y a dans mon porte-cartes plusieurs photos de mon amour

Il y a les prisonniers qui passent la mine inquiète

Il y a une batterie dont les servants s'agitent autour des pièces

Il y a le vaguemestre qui arrive au trot par le chemin de l'Arbre isolé

Il y a dit-on un espion qui rôde par ici invisible comme l'horizon dont il s'est indignement revêtu et avec quoi il se confond

Il y a dressé comme un lys le buste de mon amour

Il y a un capitaine qui attend avec anxiété les communications de la T. S. F. sur l'Atlantique

Il y a à minuit des soldats qui scient des planches pour les cercueils

Il y a des femmes qui demandent du maïs à grands cris devant un Christ sanglant à Mexico

Il y a le Gulf Stream qui est si tiède et si bienfaisant

Il y a un cimetière plein de croix à 5 kilomètres

Il y a des croix partout de-ci de-là

Il y a des figues de Barbarie sur ces cactus en Algérie

Il y a les longues mains souples de mon amour

Il y a un encrier que j'avais fait dans une fusée de 15 centimètres et qu'on n'a pas laissé partir

Il y a ma selle exposée à la pluie

Il y a les fleuves qui ne remontent pas leur cours

Il y a l'amour qui m'entraîne avec douceur

Il y avait un prisonnier boche qui portait sa mitrailleuse sur son dos

Il y a des hommes dans le monde qui n'ont jamais été à la guerre

Il y a des Hindous qui regardent avec étonnement les campagnes occidentales

Ils pensent avec mélancolie à ceux dont ils se demandent s'ils les reverront

Car on a poussé très loin durant cette guerre l'art de l'invisibilité




Jean Arbousset

Un matin en Argonne 

À Madame Nelly Marlyl.

Une brume très nonchalante

renferme en sa molle corbeille

la vie encore inconsciente

de la terre qui se réveille.



La bonne alouette a chanté

dans le ciel pâle  rose et bleu 

où meurt un croissant argenté 

tout blanc, tout mince, tout frileux. 



Et les jeunes rayons se brisent 

sur cette terre, recouverte 

de brume, et telle une mer grise

où flotteraient des forêts vertes.

Vauquois, 1915.

Souvenir 

Aux Sapeurs de la 5/1.

Ils l'ont pris au bord du chemin

dans un fossé, tombe entr'ouverte.



Son corps n'avait plus rien d'humain.



D'un geste banal de la main,

car un mort n'est pas une perte,

ils l'ont pris au bord du chemin,



sans un ave, sans un amen.



Mis sur la toile découverte,

son corps n'avait plus rien d'humain.

Un cinquième, son vieux copain,

portait sa tête, jaune et verte.



Ils l'ont pris au bord du chemin.

Vauquois, 1915.

La danse macabre

À Edouard Nelie 

Au milieu des plaines et sur les collines

en cravate bleue et rouge caraco,

très peu Pierrot

et très peu Colombine,

la môme Coquelicot

et son amant le Bluet

― croupe ronde et corps fluet ―

s'en vont danser de folles chaloupées

au rythme sourd d'étranges mélopées.



La plaine est un billard anglais

aux trous nombreux et uniformes,

tels de verres à vin énormes

qu'un obus aurait ciselés

Et des soldats écartelés

aux soirs de grande attaque, y dorment.



Combien de têtes ont roulé

dans tous ces trous, coupes énormes?



Au milieu des plaines et sur les collines,

en cravate bleue et rouge caraco,

très peu Pierrot

et très peu Colombine,

la môme Coquelicot

et son amant le Bluet,

― croupe ronde et corps fluet, ―

s'en vont danser de folles chaloupées

autour des trous et des têtes coupées.

Plaine de Vauquois, 1915.

Chanson

Au Médecin-Chef du 290e n. 7. 

Ils étaient là sept blessés

entassés

sans trop se faire de bile.



Ils étaient là sept blessés

compressés

autour d'une automobile.



C'est du poste de secours,

 au retour, 

que ladite auto s'élance



pour s'en aller trimballer 

 à l'aller,  

ses clients à l'ambulance. 



Mais ils ne sont, ces blessés,

pas assez 

pour mériter assistance,



car l'auto ne se complaît

qu'au complet

à partir pour l'ambulance.



Les sept blessés ont crevé,

su' l' pavé,

comme des choux à la crème

pour avoir trop attendu,

temps perdu,

pendant un mois, le huitième.

Vauquois, 1915.

Les Journaux du front

Chanson sur air connu.

À Jean Bastia.

Il n'y a qu'à Montélima-re

qu'on ne trouve plus de nougat;

des pognes, Valence en a mare,

des trip's à Caen, y en a pas.

Les journaux du front, c'est comique,

suivent ce principe profond:

sur le front, d'Alsace en Belgique,

il n'y a plus d' journaux du front.

Un journal du front, c'est un titre,

un titr' glorieux, qui sonne bien,

mais souvent c'est fait par un pitre

qui perch' boul'vard des Italiens.

Quelquefois, farce sans pareille,

on l'vend à Nevers ou à Mâcon;

mais c'est sûrement à Marseille

qu' paraît l' plus chouett' journal du front.

Et naturel'ment c'est l'cycliste

et l' secrétaire et l'dactylo

et l' tampon de l'orthopédiste

qui font c' canard dans les dépôts.

Tous ces embusqués rachitiques

ne s' gên'nt pas, sur leur rond-de-cuir,

pour fair' des vers patriotiques

entre un vermouth-gomme et un byrrh.

On connaissait, sans nul snobisme,

deux fronts surtout, l'ouest et l'est;

grâce à ce nouveau journalisme

on cherche le front jusqu'à Brest.

Pour avoir une idée normale

sur ces reporters épatants

y a qu'à r'garder leur encéphale:

on voit qu'ils sont du front fuyant.

Champagne, 1916.

L'institutrice d'Hamelet 

À Mademoiselle Y. F. 

Colportant ses b, a, ba,

elle trotte et trotte et trotte

sur le chemin où grelottent

quelques fantassins babas.

Sa jupe frôle leurs bottes,

leurs regards frôlent ses bas.

Colportant ses b, a, ba, 

elle trotte et trotte et trotte.

Et, si près de nos combats,

cela jette dans la hotte 

de nos souvenirs, la note

tendre, cette enfant qui va,

colportant ses b, a, ba.

Hamelet, 1916.


René Arcos

Les morts...

Le vent fait flotter

Du même côté

Les voiles des veuves



Et les pleurs mêlés

Des mille douleurs

Vont au même fleuve.



Serrés les uns contre les autres

Les morts sans haine et sans drapeau,

Cheveux plaqués de sang caillé,

Les morts sont tous d'un seul côté.



Dans l'argile unique où s'allie sans fin

Au monde qui meurt celui qui commence

Les morts fraternels tempe contre tempe

Expient aujourd'hui la même défaite.



Heurtez-vous, ô fils divisés!

Et déchirez l'Humanité

En vains lambeaux de territoires,

Les morts sont tous d'un seul côté.



Car sous la terre il n'y a plus

Qu'une patrie et qu'un espoir

Comme il n'y a pour l'Univers

Qu'un combat et qu'une victoire.

Tout nest peut-être pas perdu

Tout nest peut-être pas perdu

Puisquil nous reste au fond de lêtre

Plus de richesses et de gloire

Quaucun vainqueur nen peut atteindre;

Plus de tendresse au fond du cœur

Que tous les canons ne peuvent de haine

Et plus dallégresse pour lascension

Que le plus haut pic nen pourra lasser

Peut-être que rien nest perdu

Puisquil nous reste ce regard

Qui contemple au-delà du siècle

Limage dun autre univers.

Rien nest perdu puisquil suffit

Quun seul de nous dans la tourmente

Reste pareil à ce quil fut

Pour sauver tout lespoir du monde.

Hommes par milliers emplis

Hommes par milliers emplis

De douleur jusqu'à la gorge

Comme des litres au tonneau,

Puis jetés par-dessus l'épaule.



Peuples sous le pied des bourreaux,

Peuples venant poser vos têtes

Docilement sur les billots.



Compagnons ivres de mon temps,

Ouvriers de la destruction,

Qu'avez-vous fait du rêve ancien

Qui construisait vers les étoiles?



Un dieu va naître dites-vous

De tous vos crimes entassés

Comme un enfant miraculeux

Pour le rachat du sang versé.



Oh! quel dieu de miséricorde

D'intelligence et de concorde

Pourrait pour son avènement

Vouloir un tel enfantement?


Charles Baudouin

Fiançailles

Décidément, c'est pour de bon que ça canarde

La bombe fait voler en morceaux nos abris.

Si nous en revenons, nous reviendrons débris

Elle nous fait de l'œil, pour le coup, la Camarde.



La Gueuse! Est-elle assez coquette? Elle se farde.

Regardez-moi la poudre, et qui n'est pas de riz!

Ce n'est pas tout à fait la mode de Paris,

Mais elle a sa beauté, la Géante blafarde.



Quand on n'a pas d'amour on en vient à l'aimer, 

Et comme le copain, on se met à limer

Un projectile échu dans la dernière grêle



Car la Gueuse vous nargue: on l'en aime un peu plus. 

Et comme l'autre pour sa môme, c'est pour Elle

Qu'on cisèle un anneau dans un éclat d'obus.




François Bernouard

La boue

Ce sont les plus courtes journées

de l'année.

Depuis près de deux mois,

indiscontinûment,

il pleut.



Les tranchées

sont remplies de boue,

nos pieds sont dans la boue,

nos vêtements sont couverts de boue,

nos mains sont pleines de boue,

sur nos lèvres de la boue,

sous nos dents de la boue,

de la boue... de la boue... de la boue... partout.



À tout moment

du jour et de la nuit,

on est alerté, 

les bords des tranchées,

s'éboulent,

croulent,

coulent.

Cauchemar

Dans cette vaste grange noire,

transformée en dortoir,

un homme parle en rêvant,

il revit les jours précédents,

il se lève et debout s'écrie:



«À vos pièces, les voilà!»

Cette hallucination se répand,

d'autres voix répondent:



«Des munitions, tirez, feu,

aux armes, tirez, tirez, feu, feu!»



Tous les hommes en dormant, 

se lèvent et se jettent les uns sur les autres

comme des déments.

Après lattaque

Là-bas, derrière ce brouillard

qui me rappelle, je ne sais pourquoi, une blonde,

on se bat.



Lentement, comme le soir

descend,

un régiment revient du combat.



Les expressions de chaque visage

sont tragiques et profondes.



Sous une pluie d'engins aveuglément sanguinaires,

dans les trous,

couverts de boue

chacun a tué d'autres hommes,

inconnus, avec bonheur.



Aujourd'hui, ils acceptent ce retour

comme un miracle quotidien,

et, des dangers passés,

certains ont peur soudain.



Le commandant

du bataillon est un sous-lieutenant

de vingt ans;

il passe fièrement

sur un cheval blanc,

une compagnie derrière lui

suit.



Le capitaine de la première

est un sergent,

quelques jeunes gens

pliés en deux,

fourbus,

suivent malaisément.



La deuxième et la troisième

n'ont que les cuisiniers

qui ne sont pas montés

aux tranchées.



Le cheval de la quatrième

conduit par le tampon

baisse la tête tristement

en marchant,

suivent de malheureux hommes,

sans casque, hâves, frileux,

qui font une masse informe de boue

qui se meut.

L'amant

Malgré que le froid ait gagné tout son corps,

il sent mauvais, le pauvre hère:

là, en un tas mort.



Il sortait des feuillées

quand il fut tué

et là il est tombé.



Les genoux comme du fer plies,

les pieds tordus sous son derrière,

les mains crispées au vide du boyau,

quelques poils blonds

sortent par sa braguette ouverte,

son ventre est gonflé;

son pantalon, trop étroit maintenant, serre

son extrémité déjà verte

contre sa peau.

Et vous là-bas que l'amour tourmente

Ah! pauvre amante...



Franchise militaire, 1928


Joseph Billiet

Paix sur les hommes (extrait)
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Devoir impérieux que nul ne peut enfreindre,

vocation plus nécessaire que la vie.



J'attends le décret du sang 

l'exigence de la mort,

l'éternelle mission

présente dans un seul cri

de toutes les chairs mourantes,



Dans la plainte et dans l'appel,

dans la rumeur des longs râles,

dans la peur et dans l'attente,

dans l'épouvante des nuits

où l'on meurt abandonné 

et dans le silence même

de la mort où tout s'apaise:



«Révolte!»



O parole

plus suave qu'un pardon,



Chair de l'homme ressuscitée en ce seul cri,

verbe attendu depuis des siècles de ténèbres,

esprit de l'homme recréé

vivant en cet ordre suprême, 

esprit fait verbe en notre chair!



Parole au-dessus des habitudes,

conscience au-dessus des servitudes,

volonté au-dessus des dieux.



Révolte au nom du sang du monde

mué en l'or des coffres-forts

pour défendre l'or immobile

contre la grondante marée.



Unique raison de la guerre

arrêter l'unité montante 

à coups d'hommes contre les hommes

pour faire l'or avec le sang.



Révolte contre la matière 

et les tyrannies de la panse,

les repues et les jouissances:



Vanité des prééminences,

gloriole des influences,

cruauté de l'autorité.



Révolte aussi contre nous-mêmes,

nos inerties et nos mensonges,

nos traditions complaisantes,

notre ignorance et notre orgueil. […]



Paris, janvier 1917


Louis Chadourne

Commémoration dun mort de printemps

Ô Nuit,

première nuit après la bataille

Je me suis couché sur la terre,

mâchant de la terre,

et tout fumant dune ivresse mauvaise.

Dans les arbres nus maudissant.

Ils dorment,

au creux des bois, au flancs des collines,

sous les vagues épaisses de la nuit.

Ils dorment,

de la même fatigue et saouls de la même fumée,

et la mer profonde des souvenirs les roules dans les mêmes plis.

Les nuages verts et roses…

Les nuages verts et roses des vergers

pèsent doucement sur un ciel dimage,

 une longue plage de ciel,

dun bleu si proche .

Aux arbres, gonflés doiseaux,

ségrappent des houppes de fleurs chantantes.

Un long rayon, tamisé de corolles,

file  bu par un lys deau.

Et, caressé de mille doigts frais de lherbe,

mon ami dort, parmi les graminées mousseuses;

 il a une trace rouge au coin des lèvres 

et les fleurs des pommiers sur son cher visage

avec une douceur atroce et obstinée…

Sous le ciel buté,

Sous le ciel buté,

la Forêt est bondée de vieux crimes,

et la terre se boursoufle d'odeur,

luisant d'horrible graisse.

Avilis,

en longues files grises,

nous attendons 

ployées les nuques sous le soir!

O soirs des jours anciens, soirs de la bonne terre, lorsque nous revenions,

 enfances 

sur une fraîcheur creuse et bleue fermant les paumes,

balançant nos bras gourds et nous mêlant à la nuit.

Vous vous souvenez du temps où vous fâniez; je me souviens de mes livres et de mes tempes chaudes,

et du royaume d'or où fleurissait la lampe, qu'épouse un anneau d'ombre.

Qui donc ne se souvient d'un soir? 

Les bais  si hauts  étouffent lentement le ciel vert ;

un pas  il suffit,  auprès de la maison d'école.

D'humbles choses lourdes de toute la vie:

peut-être la corde du puits qui grince,

ou l'odeur d'un pauvre capuchon mouillé par tel Automne 

Ployées, ployées les nuques sous le soir 

Qui donc ne se souvient

d'un arbre, d'une maison ou d'une enfance?

Pourtant,

nous sommes là,

ayant l'ordre de tuer.


Georges Chennevière

L'étranger

Je reviens du pays de la souffrance rouge

Et de la reine morte.

Je ne l'ai point quitté, puisqu'il me suit toujours

Et m'attend à la porte.

Je ne suis plus dici. Je suis un étranger

Qui ne s'arrête pas;

Un hôte qui regarde l'heure et qui s'apprête

À repartir là-bas.

Ne m'interrogez pas. Vous savez que les mots

Se résoudraient en larmes,

Et que je les retiens dans mon cœur où remue

Un secret que je garde.

Rien ne semble changé, puisque mes yeux retrouvent

Chaque chose à sa place,

Et que je reconnais, au bout de tant de jours,

La forme de chaque arbre.

Mais ce brin d'herbe étrange entre des pierres nues

Suffit à détruire mon songe,

En m'évoquant partout une absence qui dure,

Et le passage où nous vivons.

*

**

Étranger, ne te rendors pas,

Ce n'est pas encor le retour.

Ne t'attache pas à ces choses,

Ne demeure pas devant elles.

Ne laisse pas les souvenirs

Monter en eau à tes paupières.

Cette fleur, ne la cueille point,

Ne prolonge pas ce baiser,

Ne garde rien entre tes mains.

Ne fais rien qui puisse durer.

Ton cœur se viderait d'un coup.

Vite, vite, il faut repartir.

Je repars, sans être venu.

Est-ce l'adieu définitif?

Le monde glisse sous mes pas.

Je sens que je n'aurais pas dû

Hélas! regarder si longtemps

Tous ces visages.

La flamme

Dans ces ténèbres souterraines, 

Qu'une courte bougie éclaire

D'une flamme religieuse,

Je me réchauffe à ton amour.

Ce coin sombre et pierreux me plaît

Parce que j'y suis près de toi,

Et que j'y peux tasser mon âme

Avec son secret, tout entière.

Ni la sueur, ni la poussière,

Ni la vermine, ni la boue,

Ne souilleront ce sanctuaire

Où brûle le feu véritable.

Une mâchoire sous un casque,

Un dos voûté sous le drap terne,

Deux mains délivrées et lointaines,

C'est tout ce qu'on peut voir de moi.

Frères d'ici, mes compagnons,

Pourquoi me demandez-vous compte

De ma place et de mon silence?

Le même trésor est en vous.



Mais celui qu'avec moi je porte,

Que je serre contre mon cœur,

Et que devant vos yeux j'étale,

Ne luit, hélas! que pour moi seul.

La plus grande force du monde

S'est rassemblée à mon appel

Dans ce royaume intérieur

Qui me suit partout où je vais;

Et tandis que la mort sifflante

Fouille dans les trous de la plaine,

Sans bouger, de toute mon âme,

En silence, sur lui je veille.



Curlu, juillet 1916.




Louis Codet 

Chanson de la pauvre putain

I



Pauvre putain que j'ai trouvée un soir d'orage!

Sur le vieux port,

Où dans cette eau qui sent la mort

Bouge indéfiniment le reflet des bateaux,

Toi qui rêvais aussi de faire un beau voyage,

Pauvre putain!

Tu m'as montré timidement ton brun visage

Et tu m'as touché le bras d'une crasseuse main,

Pauvre putain que j'ai trouvée un soir d'orage...

II

Et puis tu m'as conduit dans la ruelle obscure

Où ce beau jupon rose était pendu là-haut;



Je me suis accoudé ― ô la triste aventure!

À ta fenêtre impure...

On voyait le ciel vert et les mâts des bateaux.



On entendait aussi les filles de Marseille

Qui riaient dans la rue...



Coiffées de fleurs et de rubans, de rubans rouges

Elles riaient devant les portes de leurs bouges,

Et les hommes passaient, lentement, lentement,

Peinte, coiffée de fleurs, décolletée, vermeille,

En jupe courte et bottines à haut talon,

Chacune était assise, ou à califourchon,

Devant une boutique ouverte,

Où l'on voyait la lampe et le lit impudique...



Et les hommes passaient, passaient, passaient toujours

Dans cette ruelle sordide,

Entre ces boutiques d'amour...

Je croyais voir un bas faubourg de Rome antique.

Parfois entrait un matelot, ― beau matelot!

Un matelot, dont le cou rond comme une tour

Sortait hors de son grand col bleu comme la mer...



Parfois entrait un matelot, ― beau matelot!

Et la femme, alors, précipitamment,

Rabattait les grands panneaux de sa boutique

Derrière le col bleu du matelot galant...



III

Et moi, pauvre putain, j'ai fermé ta fenêtre;

Tu m'as donné ton corps,

Je m'en souviens encor...

C'est mourir, ― n'est-ce pas? ― C'est mourir et renaître

Pauvre putain, ce soir, sur ta peau souple et mate...

J'ai compris que le cœur de l'homme est un pirate

Que le cœur de tout homme est un sale vaurien...

Car nous nous sommes presqu'aimés... On le sent bien




Eugène Dabit

Poème

J'ai été soldat à dix-huit ans

Quelle misère

De faire la guerre

Quand on est un enfant.



De vivre dans un trou

Contre terre

Poursuivi comme un fou

Par la guerre.



J'usais mon cœur

Aux carrefours crucifiés

Oh mourir dans la plaine

Au soir d'une sale journée.



J'ai connu des cris,

La haine

Des souffrances longues comme une semaine.

La faim, le froid, l'ennui.



Trois années ivres de démence

Plus lourdes à porter qu'un crime

Ma jeunesse est morte en France

Un jour de désespérance.



Tous mes amis ont péri

L'un après l'autre

En quelque lieu maudit

Est notre amour enseveli.



Défunt Lequel le parisien,

Masse et Guillaumin d'Amiens,

Pignatel dit le marseillais

Tous endormis à jamais.



On les a jetés dans un trou

N'importe où

D'en parler mon cœur saigne

Ah que la mort est cruelle



Mon Dieu était-ce la peine

De tant souffrir.

Las je reviens humble et nu

Comme un inconnu,



Sans joie sans honneur

Avec ma douleur

Les yeux brûlés

D'avoir trop pleuré



Pour mes frères malheureux

À ceux qui sont aux cieux

Contre la guerre

À ma mère

Adieu.



(Écrit pendant la guerre)


Paul Dalbret

La ballade du poilu inconnu

Chanson sur une musique de Paul Briollet

Ah! la belle nuit pour respirer à l'aise

Enfin!!! Je n'entends plus jouer la Marseillaise

Où suis-je?? Sous l'arc-de-triomphe… oui mon cher!

Ils m'ont mis-là, pour éviter les courants d'air...

C'est égal, c'est pas le filon d'être sous terre

Avec, comme édredon, un rectangle de pierre

… Oh! Je suis mal fichu, non mais, visez mes fringues

Mon vieux, c'est pas par le luxe que tu te distingue.

J'aurais du me donner un coup de fer sérieux

C'est vrai que j'ai déjà reçu des coups de Jeu!!

Et puis, vous comprenez… n'étant pas en tenue

J'ose pas dans le jour, me montrer dans la rue

Des fois qu'un adjupette il me rencontrerait

Mon ancien matricule... mon vieux, qu'est-ce qu'il prendra

Alors, quand vient le soir, je sors de ma tranchée

Où l'on me rend visite toute la journée

Et quelle barbe, avec leurs longues processions

D'Anglais, de Chinois, bref de toutes les nations

Des princes, des rois, des ministres… quel bazar

Qui viennent me couvrir de fleurs... et de bobards.

Et puis, quand ils ont bien étalé leur jactance

Il y a toujours la minute de silence

Et moi, je profite de ça pour réfléchir

Au passé... au présent… surtout à l'avenir

Et je me dis: «O France, o toi, terre immortelle

Maintenant comme tu dois être heureuse et belle

Car, lorsqu'on se battait, tes alliés t'ont promis

De te traiter toujours, en fidèles amis

De soulager les tiens, de cal mer tes détresses

Et je suis bien certain…?... qu'ils tiennent leur promesses».



(Au public).

Vous souriez? Vous pensez... pour croire à tout cela

Quel est donc ce ballot d'où sort-il celui-là?

Qui je suis? oh ma foi je nen sais rien. Je m'en fiche

Je suis pour le moment, un emblème, un fétiche

Picard, Normand, Breton, Marseillais, Auvergnat

… Je suis peut-être noble, apache, où avocat

Je suis n'importe qui... je sors de n'importe où

Mais mon nom… inconnu... plane au-dessus de tout.

Je suis peut-être le fils de bien des pauvres mères.

De tous les orphelins, je puis être le père

Et peut-être qu'ici l'un des miens est présent

Mais... taisons-nous! ... ce serait un événement

Et les événements!!! parait qu'on en a marre

Si je parlais, y en a qui crieraient: «à la gare»

Et pourtant j'ai cru ouïr que ça va pas très bien.

Mais ça c'est vos ognons, et ça n'est plus les miens

Puis... Si je revenais pour de bon... ah! malheur,

On dirait: «Que vient faire encor cet em…bêteur

Et pourtant, mon portrait, tel celui de nies frères,

Ça fait riche aux châteaux, comme dans les chaumières

Dans la famille on dit: «Vraiment c'est, épatant

D'avoir un descendant qu'est mort en combattant

En poilu, qu'il est beau!!!» Ah! oui, qu'on l'était beau,

La gueule ensanglantée… devant le fort de Vaux.



(Il regarde comme s'il s'adressait à des personnages en scène).

Mais il me semble voir là-bas les responsables,

Les mufles, profiteurs,... mercantis méprisables.

Venez... approchez-vous... n 'ayez pas peur, bon Dieu!

Je n'ai pas de grenades... allons, causons un peu!

Toi, là-bas, l'embusqué, du froussard prototype.

Derrière ton guichet, tout en fumant ta pipe,

Tu reçois à présent, avec l'air goguenard,

L'aveugle, le manchot, le pauvre béquillard

Et pour leur distribuer leur pension infime,

Les faire poireauter!!! Voilà ta joie ultime,

 Pourtant, songe que tu n'aurais pas... crois-moi.

Ton rond de cuir, si tous avaient fait comme toi,

Et toi le profiteur... sans un rond avant-guerre,

Comment as-tu donc fait pour être millionnaire?



(Au public).

Pendant que nous crevions de faim, de froid au front

Mossieu accaparait les blés et les charbons.

Mais ça n'a pas changé depuis, c'est toi toujours

Dont l'accaparement fait monter tous les jours

Le prix du pain,... du lait dont on prive les gosses

Pendant que tu te vautres et fais gaiement la noce;

Mais tu n'es pas le seul qui nous ait exploité.



(À un autre personnage)

Tiens, toi, je te connais… le mauvais député

Mercanti de la paix et de la République,

Dans ta bouche tu n'as qu'un mot, la politique.

Ton parti tout d'abord... c'est ton seul drapeau.

Que t'importe si nous autres, on est mort pour la peau.

… Huit ans, voilà huit ans que dure ta parlotte,

Ne mérites-tu pas que lon te déculotte

Et que les électeurs dont tu t'es bien foutu

Te sortent de la Chambre… à coups de pieds au cul.

Oui, c'est toi, comme tes copains les ministres,

Qui, par leur incurie ont causé nos sinistres.

Rappelle-toi Dieuze, Morhange, Charleroi.

Rien de prêt… Rien… Que des victimes comme moi.

On marchait sans flingot et sans artillerie.

N'ayant pour armes que… l'amour de la Patrie.

……………………………………………………

Alors??? tu ne veux pas te faire pardonner

Par ceux que ta bêtise a jadis fait tuer?

Pensez donc!!! il se dit: bah! que la France meure

Pourvu que moi, je vive avec l'assiette au beurre.

 Et bien, mon vieux, si l'on criait: «Debout les morts»

Tu verrais devant toi quinze cent mille corps

Relever lentement leur sublime carcasse

Et dans un même élan te cracher à la face:

«O France, c'est donc toi que l'on retrouve ainsi.

«L'aigle de tes aïeux n'est qu'un oiseau transi.

«LEtranger t'envahit des quatre coins du monde,

«Ton vaisseau va couler sous son or qui l'inonde.

«Oh! non, non, pas cela, pitié pour mon pays.»

… Mais ouiche... plus personne... tout le monde est parti.



(Comme si une cloche déglise sonnait cinq heures).

Seule une cloche au loin me répond qu'il est l'heure

Et qu'il me faut bien vite rejoindre ma demeure.



(Comme une annonce solennelle).

À midi moins le quart, le roi « Chiqué premier»

Viendra, suivi de tout le dessus du panier

Du héros inconnu... fleurdelyser la tombe,

(Et le soir, c'est connu... on ira faire la bombe.)

……………………………………………………

Allons, c'est entendu... Je n'ai plus rien à dire.

Seulement, nous verrons où ça va nous conduire.

Bon appétit. Messieurs, allez... amusez-vous!!!

Votre vie me dégoûte... je rentre dans mon trou.


René Dalize

Ballade à tibias rompus

Je suis le pauvre macchabé mal enterré,

Mon crâne lézardé s'effrite en pourriture,

Mon corps éparpillé divague à l'aventure

Et mon pied nu se dresse vers l'azur éthéré.



Plaignez mon triste sort.

Nul ne dira sur moi: «Paix à ses cendres!»

Je suis mort

Dans l'oubli désolé d'un combat de décembre.



J'ai passé un hiver au chaud,

Malgré les frimas et la neige:

Un brancardier m'avait peint à la chaux.

Il n'est point d'édredon qui mieux protège



Un gai matin d'avril. Monsieur Jean-Louis Forain.

Escorté d'un cubiste, m'a camouflé en vert.

Le vert a tourné à l'airain

Puis au gris et, dessert,

J'ai moi-même tourné comme une crème à la pistache.

Où donc es-tu, grand Caran d'Ache?



Depuis, je gis à l'abandon.

Le régiment de la relève

M'a ceint de fils de fer, créneaux et bastidons.

Un majestueux rempart autour de moi s'élève.



En dépit du brûlant tropique,

Mon été fut philosophique.

Le nez perdu dans l'agrégat

Emmi le crapaud et le rat,

On s'habitue à tout loin des désirs charnels.

Autour de moi rêvassent de vieux cadavres confraternels.



L'autre semaine, hélas, un gros minnenwerfer

Sans crier gare a chu

Et m'a brisé les reins d'un grand coup de massue.

En vain ai-je imploré Wotan et Lucifer.

Brutalement jeté de mon aimable trou,

Six fois en tourbillons je mesurai lespace,

Puis retombai, épars, colloïdal et mou,

Parmi la criquembouille et la mélasse.



Depuis ce temps, le crâne retourné,

De mon œil, mon pauvre œil, mon œil unique,

― L'autre, un rat me l'a mangé,

Je subis à nouveau la Tonde mécanique.



Entre les branches demi-mortes

D'un grand saule dépareillé,

J'aperçois la sainte cohorte

Des astres de la nuit d'été.



Hermann, Dorothée, ô Minna, ô Werther,

Que maudit le minnenwerfer!

Peu me chaut manquer d'une fesse.

J'ai du coup perdu la sagesse...

Voici bien le grand œil lumineux étoilé,

Et mon œil rebelle va du mauvais côté.

Je me souviens, ah oui! je me souviens.

Elle était, ma fiancée, des bords du Rhin...



― Mon bel et pur amour,

Le grand cygne de neige aux ailes éployées

Nous emportera quelque jour

Au destin fabuleux que nous avons rêvé.



― C'est la bataille, Fritz, et, puisqu'il faut partir,

Vois la mignonne étoile près la fière Altaïr.

Promets-moi, chaque soir, pieusement,

De répéter sous son regard fidèle notre serment.



― Cet infiniment petit corpuscule,

Tu me l'avais donné, ô ma tendre Gudule,

Tu me l'avais donné...

Je sens le vent du sud, ce soir, au creux du nez;



Le vent du sud est plein de pestilences

Idoines à flatter ma carcasse un peu rance.

Entre les fils de fer, j'ai plus d'un camarade.

L'odeur des champs fleuris est par trop fade!



Mais le zéphyr, ce soir, perce mes oripeaux,

Court en frissons subtils sous ma défunte peau,

Eveille en mon cœur mon oubliée luxure,

Et rompt les harmonies de ma feue chevelure.



Il n'est point si gai d'être mort.

Tout cela manque de confort.

Si j'avais un bout de ficelle,

Je sonnerais la sentinelle.



Et puis voici que joue au vent

Le ruban bleu taché de sang

D'une fille que j'ai violée

À Malines, un soir pareil de l'autre été...

Ne te révolte, mon doux cœur!

On n'est pas très poli quand le temps presse.

Tes bras frais alanguis plutôt à mon ivresse

Et cambre tes seins durs au désir du vainqueur.



Elle était blonde,

Elle avait de grands yeux qui suppliaient le monde

Loin de moi!

Aujourd'hui, vieux macchabé vertueux,

Je ne veux plus aimer de mes fiancées aucune

Que celles à l'œil vitreux

Et au sein flou couleur de lune.

Satané vent! Le coriza m'a pris.

Mes pieds humides vers l'azur éthéré

Se dressent incompris.

Je suis le pauvre Macchabé mal enterré.


Noélie Drous

Aux mères

Femme, suis ton destin... «L'homme est un loup pour l'homme.»

Il incendie, il tue, il égorge, il assomme,

Du sanglant Colisée élargit l'horizon

Qui, de Néron, saoûla pourtant la déraison!

Fait monter dans l'arène aux limites lointaines

Une acre odeur de sang, d'exhalaisons humaines,

Et de poudre, et de feu, de mort et d'hôpital,

Le courroux du lion et le cri du chacal,

Les hymnes des combats, les sifflements des balles,

Le bruit sourd de l'airain, le galop des cavales,

Le cliquetis du sabre au choc des éperons

Et les cris belliqueux dans l'accent des clairons,

Des tigres, laissant choir l'écume de leur rage

Dans le sol entr'ouvert par l'horrible carnage...

De ce sol, parcouru de douloureux frissons,

D'où la pourpre a chassé l'or mouvant des moissons,

Le râle des mourants, dont les chairs pantelantes

Et le sang répandu font des taches fumantes,

Monte, plus haut encore, en un suprême appel,

En un dernier recours à ton cœur maternel!



Femme, ce cri tragique à travers la bataille,

Ce cri de ton petit qu'arrache la mitraille,

Ce regard qui se voile en rentrant dans la nuit,

Fais-les surgir, demain, de l'ombre qui les suit.

Quand ta main n'aura plus à panser de blessure,

Lorsque le froid, vaincu, calmera sa morsure

Et quand les survivants reviendront sous nos toits,

Achève ton devoir: clame bien haut tes droits.

Reprends la lutte active avec persévérance,

Sans trêve ni lenteur, sans une défaillance.

Poursuis ton idéal, prends place dans le rang,

Afin qu'à l'avenir chaque goutte de sang

Dont tu connais le prix, lourde dans la balance,

Fasse fléchir la Force en dépit de la lance.

Fais valoir la Justice, apporte ton avis:

Ceux que l'homme écouta, qu'il a si bien suivis,

Qui flattent à l'envi son orgueil intraitable.

L'homme les lui donna. Mais toi, l'indésirable,

Qui ne pus faire entendre un seul des battements

De ton cœur déchiré dans l'air des parlements,

Tu souffres dans ta chair, tu dévores tes larmes

En envoyant ton fils châtier par les armes

Des mères comme toi dont le pouvoir affreux Est d'enfanter aussi dans l'effort douloureux!

Femme, ton heure tinte... Arrache ton suaire...

Sois confiante en toi... Puis, du haut de sa chaire,

Si l'homme, à lui tout seul, veut imposer la Loi,

Raille à ta mission, s'il insulte à ta foi,

Jusques à ta raison, l'accuse d'utopie,

Alors, fais s'élever, ô Vestale accroupie,

De Londres à Madrid, de Vienne à Pétrograd

Et du Palais-Bourbon et du sein du Reischtagd [sic],

Pour couvrir à jamais la voix des représailles,

Suprême et déchirant, le cri de tes entrailles!



Pragondran, octobre 1914


Luc Durtain

Ladieu à la patrie

Cet homme fort, carré

Mais voûté, lent, de lusure au cuir des joues

Et le regard alourdi par la paupière qui pèse,

Incertain dans ses frusques civiles dil y a cinq ans, trop amples:

Il fait, au sol de la patrie,

Un pas, le dernier…



Et, soudain,

Il sest rappelé tous ses pas suprêmes:



Celui quil fit hors des siens,

Hors de lui-même, hors de la vie,

Lan quatorze, au seuil

De la caserne carrée comme un devoir;

Celui quil fit, mille, vingt mille

Fois de suite, par-delà

Le bout de ses forces disjointes,

Jambes inégales, regard manchot,

Reins quécrasent les monts du sac

Et poitrine échappée, battante

Comme un oiseau, et bouche ouverte

Comme un poisson noyé dans lair -à la

Relève du Mort-Homme, à la

Relève des Hurlus, à Tahure;

Et ce pas tombé dans limmense flamme

Subite, le choc,

Puis lobscur qui avait duré des semaines

Et où sétait peu à peu créé lhôpital 

Ce dernier pas du temps où il fut allègre.



Lhomme, aujourdhui, avance le pied au-delà du quai:

Et dans la moitié du pas il y a la France,

Dans lautre moitié, lélément

Éternel, infini, la mer.



Ça nest rien que pour une pêche au large,

Mais cest la première fois depuis cinq ans

Quil quitte son pays, quil en est libre…

Il lui semble soudain quil part pour toujours.

Voilà. Les maisons du port

Reculent en lui faisant face:

Il est si content quil sen étonne

Quelles ne lui tournent pas le dos pour sen aller plus vite.

Voilà les rochers debout: il leur trouve

De drôles de têtes, fâchées

De le voir partir, des têtes de gendarmes.

― «Vos papiers?» Il se tâterait presque. Et il rit.

Ah, mais oui, il part!



Il part comme le cri part de la poitrine.



Le coteau, face penchée,

Avec une longue barbe de pins qui descend

Et quatre galons de murs au manteau,

Le regarde comme son commandant qui est mort.



Et ça fait quil lui semble que, derrière,

Cette cime qui se détourne, cest son propre père.

Il part.



Derrière encore, crânes chevelus,

Pelés, ou chauves,

Toutes les têtes des ancêtres.

Elles se montrent lune après lautre

Les chaînes de montagnes comme des raisons;

Elles tiennent ensemble et sélèvent

Au-dessus des apparences, en affirmant.



Mais, peu à peu, tout cela sabaisse.



Quest-ce qui sort de lui? On dirait

Que les vagues séchappent de son âme,

Une cataracte de casques bleus

Qui repousse cette terre là-bas, au loin.



Des vagues. Des vagues.

Ça passe. Ça passe.

Et la patrie, là-bas, nest plus quune poutre,



Et la patrie, là-bas, nest plus quun cure-dents.



Et voilà qui viennent du large,

Du ciel, du soleil,

Des milliers, des milliers,

Des mille de millions

De vagues brillantes, diamantées,

Libres, libres comme des lumières.

Elles dansent, elles chantent.



Il leur tend les bras et il pleure.

Lillumination

La grandroute est énormément blanche

Et, vrai, si trop fort, quon ne peut

Dire: ça cligne aveugle.

Ça se troue, puis se dresse blanc.



À droite, à gauche, lAvril terrible:

Amandiers, oliviers, près, pins,

Cailloux, blés verts, figuiers et roches.

Ça tressaille en lœil comme, au fond

Dun crible, les couleurs des graines.

Les lignes, les idées se raturent:

Pourtant, cest coulé dun seul bloc,

Et même, tout de même, si lon regarde,

Cest net et finement dessiné.



Cet homme en capote horizon

Dont sur la route la face semble noire,

Noire comme ses dents, noire comme son rire,

Cet homme qui rentre chez lui, lentement,

Traînant la mémoire du frère tué,

De la femme partie et deux jambes

Plus vieilles que lui, dâge inégal

(La plus moche, cest la sciatique dYpres,

La moins pire, celle du shrapnell de Reims),



Cet homme, ébloui tristement,

Se rappelle soudain comme en rêve…

Est-ce quil na pas déjà connu cela:

Une route dans un vertige

Perpétuel et un soleil,

Deux, trois, quatre, cinq soleils des années

Qui sajoutent au dos sur le sac?

Des deux côtés, haut comme la jambe,

Un mur que lon pourrait sauter

Mais qui vous a, comme une prison.

Et, des deux parts, le monde splendide,

Foisonnant, et plein, et précis,

Limmense monde gaillard qui sen fiche?…

Comme la fatigue, la chaleur,

La lumière réveillent ses longues fièvres,

Il trouve tout à coup bien simples

Les cinq années quil vient de vivre,

Et comprend soudain parfaitement

Ce quil faut être fou pour comprendre.


Pierre Fons

La petite fenêtre

Ô petite fenêtre grise

Où si longuement j'ai rêvé,

Quand jadis la nuit indécise

Fermait le livre inachevé,



On voit dans ta svelte embrasure

Un horizon d'arbres et d'eaux,

Un chemin clos, une masure

Et tout un couchant de coteaux.



Moi j'y voyais surtout la Gloire

Avec l'Amour et la Beauté,

Ne sentant pas qu'une ombre noire

S'était assise à mon côté.



Que m'importe à présent la Vie,

Même hélas! sans avoir vécu!

La Gloire fuit, l'Amour m'oublie

Et l'art superbe m'a vaincu.



Ô fenêtre, donne un asile

Calme et souriant à mes yeux

Qui, dans les brumes de la ville,

Ont perdu la splendeur des Cieux!



Accueille-moi car dans ma route

Je clorais mon cœur à l'espoir,

Si je ne prévoyais sans doute

Que, dans la tendre paix d'un soir,



À travers les arbres qui penchent

Sur ces beaux lieux que j'aime tant,

Reviendront dans leurs robes blanches

Toutes mes prières d'enfant.


Noël Garnier

Bords de seine

Mi-Carême de guerre

Indifférence:

J'ai tant souffert.

Un front qui pense

S'est ouvert.



La foule danse.



Oh, mon Hiver.



Boulevards denses,

Cris de la chair,

Flammes aux lances.



Et la Mort lance



Des confettis en lair.



Et moi aussi…

Pour Suzanne.

Parfois je suis «gnien'n» de la guerre

Malgré l'opium de ta bouche.

J'ai besoin du poison farouche

Qu'elle versait dans mes artères.



Le sang de mon cœur a tari

Comme si Pavait bu le sol;

Tes mains, en vain, cherchent mon front,

Et tes lèvres, mon corps meurtri.



Volupté, tu es impuissante

Avec tes bras faibles de femme

À combler ce vide d'une âme

Que le regret du passé hante.



Mais d'autres soirs, quand tu te coules

Le long de moi, tendresse chaude

Sur le sombre divan où rôde

Le désir au visage double,



Quand s'éteint la lampe d'argent

Comme un soleil ivre d'avoir

Ebloui de son éclat noir

Notre nuit de chastes amants,



Dans l'odeur de ta chair nourrie

Du sang vénéneux de la drogue

J'oublie  que les morts me pardonnent

Le destin cruel de ma Vie.



Chaque nuit, un peu plus, j'oublie.

La course du flambeau

La pipe s'éteignait à côté du soldat

Mort... Et le sang fumait de ses narines vertes.

Un vivant, qui passait, prit dans la main ouverte

La pipe, et la bourra d'un avare tabac.



Je songe aux porteurs de Lumière,

Au flambeau que nul vent n'éteint.

Qui pourrait dire que la guerre

A tué quelqu'un ce matin?

Le chant du mort

Ils avaient mis ce mort en croix pendant la nuit,

Il n'avait pas vingt ans; il était mort d'ennui 

Ou d'une balle au front dont il saignait encore

Goutte à goutte. On eût dit des larmes que l'aurore

Aurait teintes de nuit et de soleil naissant;

La tranchée s'éveillait avec un bâillement

Douloureux, qui livrait au ciel de pauvres choses.

Un à un, de leurs trous, tels des lions moroses,

Les hommes se hissaient, empoissés de sommeil.

Leurs visages, couleur de cendre, étaient pareils

À ceux qu'on voit aux morts arrachés à leurs tombes.

Seul le soldat en croix, devant nous, narguait l'ombre

Et le vol d'un obus qui labourait le ciel.



Guerre, en vain, versez-vous dans les cœurs votre fiel,

En vain poursuivez-vous l'homme de vos colères,

En vain dévastez-vous les êtres-et la terre,

La floraison des vies et les arbres des champs

D'un corps crucifié monte parfois un chant

Si doux, si pur, si haut, un si tendre prodige,

De la terre, percée comme un flanc, une tige

S'échappe si fragile et vivace, pourtant,

Que le cœur se reprend à battre, doucement.



Tuez! Nous acceptons que votre poing s'abatte

Sur nos fronts éclatés, sur nos seins écarlates,

Les pivoines des plaies fleuriront sur nos chairs,

Et nous ne serons plus ce morne et gris désert

Que le vent de la peur creuse comme un cadavre.



Mort, vous êtes la Lune et le Phare et le Havre,

Vous nous délivrerez de la peur, de l'ennui,

Vous nous délivrerez de l'homme et de la Guerre.



Et quand sur notre front votre Signe aura lui,

Quand nos mains, détournées des œuvres meurtrières

Seront dignes enfin d'offrir à la lumière

Le premier sang lavé du crime originel,

La source de nos jours, leur froment, et leur sel,

Mort redoutée, mort bien-aimée, marâtre et sainte,

Comme ce mort en croix debout parmi les morts,

Au milieu des vivants, la face contre terre,

Qu'un chant s'échappe enfin de notre bouche amère,

Qu'un chant monte de nous, comme une abeille d'or



Et qu'il aille, ce chant, par-delà nos ténèbres,

Par-delà le soleil, par-delà le Mystère

Où la vie s'élabore, à l'abri de nos coups,

Témoigner que l'amour était toujours en nous

Les hommes de la Guerre.



Dans la tranchée



La vieille vient, la vieille va…

la vieille eût pu sarrêter là…



Elle a roulé toute la nuit

folle de sang, saoûle de bruit…



Baisé des bouches ci et là…

(la vieille vient, la vieille va)



Tapis derrière un pare-éclat

nous étions trois serrés en tas.



(La vieille eût pu sarrêter là)

Elle est allée jusque…là-bas;

elle a tué dautres soldats!…



Dans le boyau le plus profond

maintenant sest couchée en rond.



(Pendant ce temps nous dormirons)

La vieille ronfle… un soldat mort

entre les bras (fait froid dehors…)



Guetteur au créneau,

officier qui veilles,

naie pas peur-la vieille

dort le cul dans leau!



Grince un fil de fer…

une souris pince

dans un sac ouvert

une tranche mince

de fromage (à vers)…

La vieille dort… les hommes rêvent,

tout le ciel crève

en pluie et suie

sur leur ennui…



Dormez! la vieille

trop tôt séveille…

dormez! la Mort

éreintée, dort!



Des fusées paraphent

lumineusement

le ciel de bourrasques

et la pluie dargent…



Dormez les morts

entre les lignes…

LHomme se signe,

la vieille dort!



Dans le boyau le plus profond

séveille et frotte son œil rond.



Guetteur au créneau,

officier qui veilles,

prends garde…Séveille

la vieille au cœur chaud,



frotte son œil louche

― trop froid est le Mort

pour chauffer sa couche

(fait trop froid dehors) ―



étire ses membres

et grince des dents…

Les os des vivants

― fait froid en décembre… ―

claquent dans le vent.



Allez, la gueuse!

saute, putain…

vieille amoureuse

de bon matin



Le désir rôde

les reins tordus,

la bouche chaude

(lheure du jus!)



Allez! cest lheure

en mal damour.

La chair meilleure

au petit jour…



Maintenant la pluie

se fond en lumière

sale, sur la terre

encore endormie…



Et de chaque trou il monte une plainte

et de chaque cœur il tremble une crainte.



Cest un bruit de pierres…

un corps quon descend

sans linceul, ni bière

dans un trou de sang…



cest un bruit de larmes…

«Ah! m…» ou «maman,»

des mains tombent larme,

la pipe des dents…



Cest elle

la vieille

qui râle

qui court…

saffale

damour!



Maintenant le jour

se dissout en pluie

sur des yeux de nuit…

À chacun son tour!




Genold

Aux hommes

Tous ceux qui prendront l'épée périront par l'épée.

(Evangile selon Matthieu)

Troupeaux obéissants,

troupeaux d'hommes en guerre

les uns contre les autres, sans savoir pourquoi.

Pour la Patrie, pour Dieu, pour l'Humanité,

ou pour d'autres fantômes:

Ecoutez-moi.

Non pas tous ensemble, comme une foule, comme une armée

mais chacun, comme un homme écouterait un homme:



Tu ne peux pas te faire la guerre à toi-même

tu ne peux pas désirer ta propre mort...

Tu crois te battre pour la Patrie,

mais la patrie est en toi, la patrie n'est qu'en toi.

Tu offres tes combats à Dieu,

mais Dieu n'est qu'en toi, le seul dieu c'est toi.

Tu crois en tuant sauver l'Humanité,

mais l'humanité c'est toi, ce ne peut être que toi...

Soldat, ô assassin de toi-même

L'Univers n'existe qu'en toi.

Chaque ennemi abattu

est un peu de toi-même qui meurt,

le sang du troupeau est un peu de ton sang,

et chaque jour qui passe et chaque mort qui tombe te rapproche du néant.



Je sais, tu vas me dire:

il y a les lois, les juges et les gardes

les prisons et les bagnes

et les pelotons d'exécution.

Je sais.

Il y a tous les mauvais chiens

qui mordent au jarret les bêtes au troupeau.

Mais je sais aussi

que tu n'as pas su choisir entre les risques.



Ecoute:

Je ne t'enseigne point l'apostolat, ni le martyre

mais simplement la Vie

et l'amour de toi-même.

Tu ne possèdes pas et je n'ai pas moi-même

la grandeur des statues éternelles.

Je ne te demande point d'être l'Exemple

dressé avec ta chair, malgré ta peur,

pour l'immortel enseignement

de tes frères les hommes...

Je ne t'enseigne point l'apostolat, ni le martyre

mais simplement la Vie

et l'amour de toi-même.

Ne sais-tu pas que le monde est immense?

Et puisque tu n'as pas cet héroïsme

qui grandit les esclaves et abat les tyrans

puisque ton égoïsme est si petit

qu'il ne sait qu'obéir, et ruser, et feindre,

servir sans foi, se défiler sans colère:

Humblement, modestement,

Va-t'en!


Yvan Goll

Requiem pour les morts de lEurope (fragments)

La bataille aux cent têtes, la bataille aux mille noms, la bataille qui dure des jours, des mois, des années, toujours la même bataille tournait, lhaleine fiévreuse, dans le cirque européen.

Buffle aux bosses de feu, elle se vautrait dans le pré des plaines. Forêts dans les cornes, pavots dans le poil hirsute, boue, nuages et mort dans son grand œil étonné.

Dans les fleuves elle semblait se noyer. Se ficher en terre sous les fjords. Sasphyxier dans les marécages.

La bataille en titubant gagna la haute montagne. Les mortiers éructèrent. Des glaciers se fendirent. Des gorges souvrirent à leur hurlement. Les sommets, aiguilles de verre, volèrent en éclats.

Par-dessus le col de minuit, elle franchit le porche du sud. Roula vers la vallée dans les bois de myrtes et les vignes. Du cœur des fuyards elle pressait un vin pétillant et âcre. Elle flairait la chair rose.

Son sabot dur brilla jusquau rivage, où locéan lattirait. Une citadelle fumante émergea.

Dreadnoughts et croiseurs se balancèrent, une caravane de chevaux de Troie bascula.

Imprévus, des serpents-torpilles fusèrent à travers les vagues. Des navires soudain gémirent et sombrèrent comme des éclairs dans la forêt des coraux.

Chaque heure mouraient mille hommes de plus.

Partout un jeune soldat ensevelissait ses blessures dans la terre, comme sil avait honte de mourir dune mort si laide.

Partout un jeune matelot, un cri rouge dans la bouche, embrassait le monde en agonie et senfonçait avec lui dans la mort.

Chaque heure éteignait le soleil mille fois et se refroidissait dans les cœurs noirs.

Cependant, très loin, au pays, les sœurs et les fiancées tressaillaient dans leur sommeil et entendaient le corbeau de la mort rôder à leur chevet.



[...]



Comme un mur gris autour de lEurope

Courait la longue bataille.

La bataille éternelle, la bataille pourrie,

Qui nétait jamais la dernière.

Monotonie du combat. Tranchées sépulcres. Sommeil de la faim.

Au dehors les ponts faits de cadavres.

Au dedans les rues pavées de cadavres.

Les fossés des murs cimentés de cadavres.



Pendant des mois lhorizon regarda, vitreux, mystérieux comme lœil dun mort.

Pendant des années, les lointains sonnèrent un seul glas.

Les jours se rassemblaient comme des ossuaires.



Vous qui veniez des villes électriques, grouillantes dans la nuit mouillée, grouillantes dans le froid dur.



La sentinelle échangeait douze nuits de sommeil contre une cigarette.

Des armées entières jouaient léternité contre dix mètres de désert.

Jurons gras crachés dans les immondices.

Caveaux moisis. Arrachés à lennemi, des trophées de fer blanc.

Aucun de vous ne voyait-il le regard de lennemi?

Aucun de vous ne croyait donc plus à la mémoire de la terre?



Mes semblables!

Traduit par Claire Goll.


Albert-Paul Granier

Haïr

Ô vous, les doux rêveurs, mes frères,

les caressants charmeurs de songe,

vous, les chevaucheurs de chimères,

pacifiques héros dont l'âme s'éparpille

en frissons volatils, sur l'univers,

ô les adorateurs d'étoiles,

il nous faut laisser fuir la danse ensorcelante

des magiques envols de rêves chatoyants,

le calme exubérant des chambres bienveillantes,

la quiétude des reflets, dans les miroirs,

la caresse dorée de la lampe attentive,

- ô la douceur des soirs, sous l'abat-jour,

à faire luire et miroiter, dans le silence,

comme une femme qui regarde des bijoux,

les vers fluorescents dans l'écrin blanc des livres,

ô les nuits fébriles de Pensée ivre,

penchés sur des poèmes,

comme un orfèvre ciselant des pierreries.

Tout! Il faut tout laisser derrière nous,

- ô nous, les butineurs d'Idées -

il faut tendre nos volontés,

vieux arcs depuis longtemps lassés,

et darder, darder la Haine!

Haïr! Haïr! mot dur à l'âme!

Haïr, il nous faut haïr!

Haïr jusqu'à l'enthousiasme!

1914 

L'Exode

À Émile Verhaeren.

Par les chemins gluants qui viennent

du fond des plaines,

les gens s'en vont, comme des fous,

comme des fous qui seraient sages

les gens s'en vont vers n'importe où...



Dans de longs chars capitonnés de foin,

ils ont mis toutes leurs richesses:

leurs beaux habits du dimanche,

des matelas, des couvertures blanches,

la photographie des garçons

qui sont à la guerre,

et la couronne de mariée de la grand'mère

sous son globe

et ils s'en vont,

laissant le Christ à la cheminée

pour qu'il conjure avec ses bras de supplication

la fureur du pillage des brutes armées:



Un vieux cheval sculpté de misère,

que tient par la bride un enfant,

tire en soufflant la charrette légère,

et des femmes et un vieillard

suivent à pied, pour ne pas fatiguer

le pas lassé du vieux cheval cassé,

suivent le convoi comme le corbillard

de leur passé,

suivent, résignés, traînant les bestiaux

aux pieds aigus et aux yeux doux.



Les gens s'en vont, comme des gens

qui, longtemps, auraient été fous,

et qui ont, dans les yeux béants,

on ne sait quelles visions

de souvenirs ou d'espoir...



Les gens, de village en village,

taciturnes, creusés de faim,

s'en vont, traînant leur long voyage

jusqu'à crever sur les chemins,

avec, pour avenir,  sinon la mort, 

les champs incendiés et la ferme au pillage,

comme un bétail mort, enterrer leur haine,

et, les poings sur les yeux, pleurer à perdre haleine

assis sur un tas de cailloux...



Par les chemins gluants qui viennent

du fond des plaines,

les gens s'en vont, comme des fous...

Les Éparges, août 1914.

La Rafale

En rafale d'acier, les longs obus gloutons,

fracassant le ciel clair d'un formidable orage,

se sont rués férocement sur le village,

comme un vol d'aigles sur un troupeau de moutons.



Et, lorsque la fumée, en pesants tourbillons,

s'est effacée au long des calmes pâturages,

le doux village, au bord de la rivière sage,

n'était plus que ruine et désolation.



Mais, au milieu des morts des ans passés, l'église,

debout, comme un cheval moribond, agonise,

et son âme, saignant aux blessures des pierres,



pleure aux abat-sons morts du clocher chancelant

de ne pouvoir sonner, ce soir, pieusement,

le glas du doux village au bord de la rivière.

1914

Le Cheval

C'était un grand cheval de guerre,

c'était un beau cheval au poil doré.



Jadis, la tête haute, et sa crinière

au vent, souple comme une bannière,

cambré, il inspectait les horizons,

pointant ses oreilles fauves,

et, lorsqu'au fracas des fanfares

et des canons,

il chargeait dans le tumulte,

détendant ses jarrets en catapulte,

ses naseaux contractés humaient la victoire,

et son hennissement, comme un coup de trompette,

 farouche,  disait sa joie vers les conquêtes.



Mais les jours aux jours se succédèrent,

la fatigue mordit sa chair,

déchira ses muscles superbes,

et, un jour, son cavalier las

enleva la bride et la selle,

et, l'ayant caressé une dernière fois,

l'abandonna sur la route,

et s'en fut, sans se retourner...



Le grand cheval, la tête lasse,

l'œil terne, les oreilles molles?

est là, tout seul, au bord du chemin,

au milieu des avoines folles,

sans même la force de songer

aux combats rouges de naguère,

est là, tout seul, inerte et mou,

comme un mort qui serait debout,



C'était un grand cheval de guerre...

1914

Nocturne

La nuit calme adoucit l'espace désolé.

Les projecteurs, étirant leur long bras livide,

palpent l'espace vague, énumèrent le vide,

détaillent l'Étendue à gestes calculés.



Par les ravins crépus, d'horreur échevelés,

où les obus aigus mordent à crocs avides,

des cadavres blêmis crispent leurs poings rigides

sur le Néant obscur près d'eux agenouillé.



Les blessés anxieux arc-boutent leur pensée

vers les là-bas brumeux des choses effacées;

des bourgs incendiés braisillent dans la nuit,

et, benoîte, avec un sourire endolori,

la lune, bonne sœur éternellement pâle,

endimanché les morts d'un suaire d'opale.

1914.

Projecteurs

À longs coups d'œil bleus, les projecteurs,

méthodiques et froids tâtent les nuages,

les projecteurs

tournent leur mufle bleu, moustachu de clarté,

et, d'un regard sans cillement,

poursuivent quelque chose d'invisible,

et font des signes aux planètes.



Les projecteurs prolongent dans l'éther

leur astrale sérénité,

les projecteurs semblent chercher quelque comète

égarée hors de son orbite

et qui s'affole dans le vide...



Le trou phosphorescent qu'ils font dans les nuées

ressemble au chemin bleu qui suivent les anges

pour venir chercher les âmes dans la vallée,

tel qu'on le voit dans les fresques anciennes.



Les projecteurs regardent désespérément

au zénith, et dilatent leur prunelle ronde,

et cherchent sans fin dans le noir...



Les projecteurs fous s'épouvantent,

crèvent la nuit comme un miroir,

et s'enlisent dans l'Étendue...

1915


Albert Guénard

La mort du soldat

Dans la clairière où rit un doux soleil d'automne,

Le "Bleu", presque un enfant, tout à l'heure joyeux

Et maintenant frappé d'une balle teutonne,

Meurt sur l'herbe qui boit tout son sang précieux.



Nul ne sait la nouvelle. Aucun glas ne la sonne.

Sa mère n'est pas là pour lui fermer les yeux;

Et, pour l'ensevelir, il ne viendra personne.

- Le village lointain brûle silencieux.



Mais les arbres, émus de la pitié des choses,

Ne veulent pas dans les dernière clartés roses,

Laisser à découvert ainsi ce pauvre mort.



Alors, dans la forêt apaisée et meurtrie,

Sur le petit soldat tombé pour la Patrie,

Les feuilles, lentement, tissent un linceul d'or.

Novembre 1914




Henri Guilbeaux

Malédiction

Prompt, souple, audacieux, sur la grande cité vogue un aéroplane,

par-dessus les rues populeuses ronronne son moteur téméraire,

et curieuse et guouailleuse, le contemple et linterroge la foule.

Tout à coup sans quon la voie et telle une pomme dautomne détachée de larbre choit une bombe;

elle sécrase, éclate et coule son suc destructeur:

bruit sourd ― bris sec de vitres ― sifflement aigre du bois qui sarrache.



Prompt, souple, audacieux et calme, sur la cité vogue un aéroplane.

À tous les carrefours se conglomère et gesticule la foule.

Comme des épis quimpérieusement dresse le vent se haussent les têtes,

Tout à coup exclamations, cris, gémissements: un vieillard, une femme, un enfant chancellent.

Dun mur qui se crevasse, seffritent et séparpillent des fragments de pierre.

la foule murmure et arc-boute de courroucés et menaçants bras.



Oiseaux guerriers, vous précipitez dans lair le désastre et la ruine;

les hommes inoffensifs, vous les triturez par la poudre et le feu

ne soyez pas maudits; mais maudite soit la guerre, maudits ceux qui lont propulsée;

honnis soient tous les vils et sournois préparateurs de la catastrophe.



Et les escadrilles davions qui là-bas irradient lincendie et le meurtre!

Et la flottille aventureuse de dirigeables coupant les vagues de lair et versant nuitamment des bombes!

O science violée abominablement et sans remords par les hommes!

O science souillée et corrompue par les artisans des atroces massacres!

O science chassée des laboratoires et menée avec brutalité sur les champs de bataille,

comme une vierge douce et tendre livrée à une section de soldats saouls.

O science pareille à la femme superbe et irrésistible devenue instrument de crime!

Œuvrez avec patience, cherchez, inventez encore, savants, physiciens et chimistes;

votre labeur nenfante pas le bien de lhumanité, mais sa scientifique et honteuse extermination.

À la guerre sont tyranniquement soumis votre jeune et forte science et votre zèle alerte.



Aviateurs français, allemands, marins de lair,

ne soyez pas maudits! mais que soient anathémisés-lâchement abrités-les ordonnateurs du saccage!

Et vous qui avec violence discourez sur la barbarie et la férocité-ô pharisiens,

ô pharisiens, rappelez-vous les crimes de Fourmies, de Narbonne et de Villeneuve-Saint-Georges,

évoquez, à cette heure, les exécrables forfaits quaccomplirent gouvernants et capitalistes;

remémorez-vous les charges et les massacres,

la dure et ignominieuse immolation de ceux qui crurent un jour à vos lois!

quon relate sans nulle omission les plus récentes expéditions coloniales,

et que sur votre vaste écran soient projetées les inouïes atrocités marocaines.

Que sans nulle exception, ils soient honnis, ils soient maudits!

ils soient maudits tous ceux qui ordonnent tuerie, massacre et destructions,

les oppresseurs de lhumanité trop longtemps tolérés!

1917

Année dix neuf cent quatorze

Année dix neuf cent quatorze, 

après qu'ils t'auront dressée sur un haut socle de documents et de souvenirs, des historiens vont te laurer; 

des poètes et des versificateurs t'encloront dans la ronde de leurs mètres assurés et de leurs rimes sagement accouplées; 

maints chroniqueurs et mémorialistes orneront le temple de l'histoire de l'ex-voto de leurs zélées recherches; 

de leur dessin anémié, de leurs couleurs malingres, que de grossiers imagiers traceront ton profil!

Année dix neuf cent quatorze, 

tu sera longuement magnifiée, 

d'or et de rouge amplement tu seras parée.

Un immense hosannah auréolera d'éclatantes flammes 

chacun de tes chiffres. 

Pareille aux dates les plus notoires tu seras unanimement célébrée.

Léger, clair, joyeux battra toujours le rappel de ton millésime. 

Morne et privé de ses teintes vives et fauves s'exhibera quatre-vingt-treize. 

Tu projetteras la lumière du plus puissant d'entre les phares.

Année dix neuf cent quatorze, retiré de la cohorte serrée des transcripteurs, des chantres, des magnificateurs, 

loin de la lourde rumeur souveraine et tyrannique, seul peut-être je détournerai la face. 

Nul rayon de ta gloire scintillante et totale n'obligera mes yeux;

mais je verrai le hideux et incachable ossuaire, 

je verrai le lugubre amoncellement sans fin des cadavres, 

les ruines que ne peuvent celer les plus belles et robustes constructions, 

les murailles dé meurtrière hypocrisie non abattues et toujours insolentes, 

les peuples s'entretuant pour la défense des gouvernants, des financiers, des trafiqueurs et des fourbes, 

la fraternité muée en immense et sanglante sauvagerie savante.

Année dix neuf cent quatorze, 

année misérable, année sordide, 

année criminelle, année putride, année maudite, 

la civilisation ne compensera pas l'appauvrissement de vie ni la perte de sang;

année dix neuf cent quatorze, 

je ne te couronnerai ni de stances valeureuses, ni d'allègres versets,

mais ton front entier sera percé par les épines de mes implacables imprécations.

… Pourtant mon œil non soumis à tes puissantes et aveuglantes clartés, 

mon œil voguant par-delà le vaste champ de hideur et de honte, 

mon œil verra-t-il là-bas peut-être... peut-être… une plaine non souillée, toute fleurie de couleurs et d'allégresses. 

1914.

Mars 1917

Aux chers camarades russes au milieu desquels j'ai vécu durant mon séjour en Suisse. (1915-1917).

Jeune Russie,

tu as terrassé le noir dragon de l'oppression;

tu as vaincu, sois saluée.

Par la faim, par la guerre, par le tsarisme, meurtrie jeune Russie,

robuste et magnifique, soudain, tu t'es dressée,

et de l'acier neuf et clair de ta force déterminée

tu fracassas la servitude.

Tes ouvriers, tes paysans,

par un jeu agile et puissant de muscles

ont descellé le formidable anneau d'airain qui te garrottait,

et tous les peuples depuis trois ans asservis, terrés, assassinés,

jeune Russie,

immensément tressaillent d'allégresse et de foi;

et voici que les hommes écartelés par l'impérialisme,

les hommes s'entretuant, se déchiquetant, se décharnant, avec férocité, sans trêve,

les hommes vont arrêter l'énorme et hideuse machinerie.

Jeune Russie, sois saluée.

Nous les écrasés, les estropiés, les mutilés, les immolés,

nous les happés, nous les mitraillés, nous les écrabouillés,

nous ressuscitons, nous renaissons,

jeune Russie.

La chair recréée et volontaire,

la force multipliée  l'esprit, le cœur transfigurés,

pour écraser le Mars guerrier,

et accueillir et couronner le rouge Mars de la Révolution,

nous surgissons.

Il fond et coule, le gel épais, compact;

il craque et se disloque, l'engourdissement qui enlinceulait les peuples,

et partout vibre, ondule, doré, triomphal, le froment

de mil neuf cent cinq.

Le ciel, si longtemps opaque et sinistre, bleuit et scintille,

et le grand soleil fécond, libérateur, disque son fluide d'or et de pourpre.

Jeune Russie,

tu as enfin perforé l'illimité et puissant blindage du capitalisme,

tu as coupé le courant suprême de la domination.

Vous les proscrits, vous les bannis,

vous les déportés, les détenus, les prisonniers,

vous tous qui avez donné votre savoir, votre énergie, la chair de votre chair,

soyez salués ici, acceptez notre étreinte.

Et vous les nombreux martyrs, les multiples victimes,

je ne puis énumérer vos courages, vos gestes, vos sacrifices,

recevez notre large couronne de reconnaissance  la plus drue, la plus verdoyante.

Votre force n'a pas péri; votre effort se fait chair; hourrah! 



Guerre à la guerre, clame la voix grave de tous les peuples, 

tyrans de tous les pays, qui jonchez l'univers du sang des hommes,

tyrans qui encagez l'humanité dans les usines, dans les casernes, dans les tranchées.

soyez maudits, disparaissez, tyrans,

et qu'unique, et suprême, et glorieuse demeure la force prolétarienne.



Peuples des tranchées, fraternisez, libérez-vous,

abandonnez tous les engins de meurtre et de carnage.

Ouvriez, désertez les fabriques, femmes, quittez vos logis,

Harcelez, arrêtez, bannissez les tyrans,

assiégez les palais où résident les grands prêtres de l'or:

banquiers, financiers, politiciens, diplomates, journalistes,

supprimez la pieuvre immonde et goulue

qui pompe, insatiable, le sang généreux et enthousiaste des peuples.

Peuples, debout,

prolétaires, formez une chaîne mondiale incassable et sans fin,

libérez l'humanité de ses tourments, de ses douleurs,

créez la vie, créez la paix, par la Révolution.

Avril 1917.


Henry Jacques

Les martyrs

Vous qui dites: «Mourir, cest le sort le plus beau»

Et qui, sans le connaître exaltez le tombeau,

Venez voir de plus près, dans ses affres fidèles,

Cette mort du soldat qui vous semble si belle.



Vingt hommes à la file, au fond dune tranchée,

Coltineurs dexplosifs sur leur tête penchée.

Tout à coup, cest la mort qui passe: un tremblement,

Un souffle rauque, un jet de flamme. En un moment

Les soldats ont fondu dans la rouge fumée,

Et la terre en sautant sur eux sest refermée.

Quand le brouillard puant sest enfin dégagé,

Le néant: aux débris du boyau mélangés

Des parcelles de chair et des bouts de capote,

Un bras nu, une main crispée sur une motte,

Des cheveux arrachés, de la boue et du sang.

On retrouverait deux, en les réunissant,

Morceau de chair salie, de cervelle ou de moëlle

De quoi remplir à peine une moitié de toile.



Et cet autre? Le soir, de veille à son créneau,

Il sest laissé surprendre au moment dun assaut

Par les lance-flamme dune attaque hardie.

Échevelé de pourpre et vivant incendie

Il court, mais de ses mains qui flambent peu à peu

Cherche en vain darracher ses vêtements en feu.

Il se tord comme un fer rouge dans une forge;

Des cris terrifiants rissolent dans sa gorge

Qui vont épouvanter les veilleurs dans la nuit.

Il court sans savoir où, mais son bûcher le suit.

La flamme, plus puissante, enfin, qui le terrasse,

Jette sur le sol cuit la flambante carcasse.

Une étouffante odeur monte, de cuir grillé.

Ce nest plus quun débris tout recroquevillé.

Et ce qui fut un homme à la pensée divine

En rougeoyants charbons lentement se calcine,

Laissant, en souvenir de son destin fatal,

Un tas de cendre où luit un fragment de métal.



Et les autres, les millions dautres, le dirai-je?

À quoi bon évoquer leur funèbre cortège,

Et leur face tendue, et leurs gestes déments,

Les hommes aplatis sous les effondrements,

Les enterrés tout vifs dans les abris qui croulent,

Les fantassins fauchés par les balles en houle,

Les asphyxiés, les écrasés, les massacrés,

Les malades crachant leurs poumons déchirés,

Spectres dont le bacille épuise la poitrine,

Ceux qui mettent des mois à mourir dans leur ruine.

À quoi bon! Ils sont trop, on ne les connaît plus.

Un monument, les mots exaltant leurs vertus,

Des fleurs et des drapeaux joyeux! O morts de France,

Nest-ce pas quil ne faut quun douloureux silence,

À ceux dont la jeunesse a peuplé les tombeaux?

Que le sort des martyrs nest pas tellement beau?...




Louis Kremer

Les triomphateurs

Au poète Henry Charpentier.



I.

Au conquérant fabuleux

La haute majesté des nefs au becs dairain

À vaincu, sur la mer glauque des Archipels,

Le prestige à jamais déchu des dieux marins

Et des tritons cabrés qui, lœil givré de sel,

Blancs décume, bramaient dans les conques de nacre;

Et cest pour toi que les Sirènes se lamentent,

Qui ne tarrêtas pas, vainqueur des simulacres,

Aux appels, dans les soirs, des perfides amantes!

Maintenant la trirème intrépide bondit

Et chevauche le dos houleux et vert des flots;

La mer geint; le mât craque et laplustre arrondi

Exhausse ses pennons de bois rouge sur leau.

Et ne rêves-tu pas, guerrier, dont les galères

Ont coupé lOcéan de leurs lourdes étraves

Et vogué par delà lhorizon circulaire,

Toi qui regardes lombre avec ta face grave,

Dis, ne rêves-tu pas aux matins clairs

De lIle merveilleuse, à lAriane-aux-Lys

Et ne pleures-tu pas, dans le vent de la mer

Où rôdent les odeurs des vergers de jadis?

Le fabuleux métal de la toison conquise

Coule comme un torrent, parmi tes cales pleines,

Si lourd que les rameurs aux bras sanglants sépuisent

Et gonflent leurs poumons sans force, à bout dhaleine;

Et le Veilleur, debout sur la proue, attentif

À scruter limmuable horizon des lointains,

Guide à travers lembrun, la houle et les récifs

Les navires porteurs de lor et des destins!

Mais de la rive enfuie où son ombre recule,

Ne revient-elle pas obséder ta pensée,

Celle qui maintenant sanglote au crépuscule,

Et dont le rire est doux comme un chant dinsensée,



LAmante qui livra létreinte de son corps

À ta jeune splendeur de guerrier ingénu,

Ne la revois-tu pas qui te supplie encor

Et tend vers toi, du haut des caps, ses deux bras nus?

Non! Le héros viril, las des yeux de la Reine

Et des mauvais sortilèges de lIle étrange,

Sattarde à regarder jaillir sous les carènes

Les gerbes de leau verte où des baves seffrangent

Et se heurter, dun choc de cascades, les flots

Insurgés en troupeaux détalons écumants,

Tandis que la mer rauque, avec de lourds sanglots,

Gémit comme une femme aux lèvres de lamant.

Mais joyeux de sentir claquer la voile haute

Et lesquif, lancé droit, tendre sa trajectoire,

Il évoque, au fracas du jusant sur les côtes,

La Péninsule vaste aux âpres promontoires

Où viendra, par un soir dor rouge et de métal,

Leurs flancs vibrant encor de lassaut des embruns,

Aborder au rivage clair du port natal

La haute majesté des nefs aux becs dairain!



II.

Parce quils ont foulé Galaad sous des herses,

Parce quils nont laissé dans Pi-Beseth fumant

Quun monceau de tisons que le simoun disperse,

Le courroux dIavhé gronda terriblement.

À travers le désert les ouragans bondirent,

Tordant les sables roux aux tourbillons mouvants.

Et voici ce que les Contempteurs entendirent

En écoutant siffler les vipères du vent:

Par les foudres du ciel, par la flamme et le glaive,

Cité de Miçraïm, ivre dun fol orgueil,

Je tanéantirai, comme on chasse un vain rêve;

Tes fils crieront mon nom dans les pleurs et le deuil.

Je tanéantirai, cité-des-races-viles!

Et ceux de Sîn et ceux dAvèn suivront ton sort;

Je ferai la moisson sanglante de vos villes,

Ma droite y sèmera lépouvante et la mort.

Ils mourront, les guerriers que chérissaient vos femmes.

Et les Porteurs-de-sceptre à Beth-Eden mourront,

Et peuple châtié que mes fléaux affament,

Tu viendras à mes pieds, Aram, courber ton front.

Le sang ruissellera comme un fleuve prodigue

Et sur Thé hapné hês le jour deviendra noir;

Mes élus sen iront accablés de fatigue

Ainsi que faucheurs au déclin dun beau soir.

Vous ne les verrez plus, les vierges bien-aimées

Au son des tambourins ou de laigre Kinnor

Soulever en dansant leurs robes parfumées,

Faisant tinter à leurs genoux leurs anneaux dor;

Mais, les cheveux épars, tremblantes et captives,

Elles iront, suivant le char de leurs vainqueurs,

Rougissant leurs yeux las de leurs larmes furtives,

Leur cœur fier ulcéré du poison des rancœurs.

Vous connaîtrez alors le poids de ma vengeance;

Alors vous frémirez en entendant ma voix,

Tristes et déplorant lirréparable offense

Et lorgueil dont vos fronts me bravaient autrefois.

Car je suis le Chasseur invincible et superbe,

Celui qui na jamais menti, le Très-puissant.

Je briserai vos dieux comme on foule un brin dherbe

Et ma Force rira dans la splendeur du sang!



III.

Halé, son front lauré, ruisselant de parfums,

Du haut du char massif, comme dun promontoire,

LImperator, parmi les ors de la victoire,

Domine le fracas des délires sans fin…

Au soleil clair du môle où les galères peintes

Victorieusement dressent leurs rostres, lourds

Dune floraison de roses et de velours,

Au tumulte des cris, des rires et des plaintes,

Poussant dans un remous de tourbillons humains

Lattelage effaré qui sébroue et se cabre,

Glabre sous ses sourcils rehaussés de cinabre

Et la lèvre au contour avivé de carmin,

Impassible, et superbe, et triomphal, il passe…

Les reins chauds de sueur, de stupres et dencens,

Les mimes et les courtisanes, en dansant

Ont suscité pour Lui lémoi de leurs chairs lasses.

Mais sans rien voir de la luxure de leurs corps

Ni de la vile ivresse où leurs rires se traînent,

Il maîtrise, tordant dans son poing nu les rênes,

Les quatre étalons blancs qui saignent sous le mors;

Et les héros pensifs autour du Cæsar pâle,

Comme aux soirs triomphaux des batailles rangés,

Rêvant aux hurlements des vaincus égorgés

Par les couchants royaux ivres dun flux de râles,

À lodeur moite des cadavres, aux corps bruns

Des captives jonchant les lits des gynécées,

Au sang tiède fumant sur les croupes froissées,

Dressent les lourds faisceaux sur les pavois dairain,

Haussent les haches prétoriennes au faîte

De lautel sombre où la victime se débat

Et chantent le pæan des atroces combats;

Cependant quau-dessus de la Cité de fête,

Lessaim des tournoyants rapaces, dans les airs,

Poursuit le Pourvoyeur de ses cris dérisoires

Par-delà les frontons du temple où la Victoire

Enfle éternellement son vol de bronze vert!



IV.

Un soir dombre et de sang, sinistre, suffocant,

Baignant dun flux vitreux lœil dune lune ronde

Crispe son agonie et son deuil sur le Camp

Où la révolte des légions monte et gronde;

Et de la Porte décumane lon entend

 Parmi leffondrement des fascines qui croulent,

Les balistes quon bande et les câbles quon tend 

Déferler la rumeur croissante de la foule.

Porteurs des étendards aux têtes de béliers,

Des louves dairain noir aux hampes des enseignes,

Les vexillaires sur une pique ont lié

Le masque grimaçant dune tête qui saigne.

Eux, debout, et couvrant de leurs clameurs de mort

Le frénétique appel des trompettes de cuivre,

Vétérans insurgés des campagnes du Nord,

Las des hivers sans solde et des marches sans vivres,

Des steppes où leffort des Aïeux sébranla,

Las du leurre éternel des horizons farouches

Et des monts noirs vêtus de forêts, ils sont là

Soufflant dans des clairons qui sonnent sur leurs bouches…

Mais soudain tous les cris et toutes les rumeurs

Sinterrompent; les voix se dispersent, moins fortes;

Leur tumulte ivre de soldatesque se meurt

Et lon voit chanceler laudace des cohortes,

Car entouré de ses licteurs, son profil brun

Emergeant du remous de la foule hésitante,

La dextre sappuyant sur le pommeau dairain

Et le front nu parmi la mâture des tentes,

Sur sa haute litière aux tentures de cuir,

Le Proconsul bravant la horde qui recule,

Dont le flot devant lui sécarte et nose fuir,

Apparaît contemplant, domptés, les manipules.

Les pæans triomphaux tant de fois entonnés

Dans les cités, parmi les captifs quon égorge,

Hantent confusément leurs songes étonnés;

Des sanglots réfrénés sétranglent dans leurs gorges.

Et muets maintenant, les yeux levés vers Lui,

Dans un frémissement de suprême colère,

Vers lOrient tragique où les lances ont lui,

Ils regardent jaillir les verges consulaires…




François Lafond

Poème

Quand la mort me prendra, la recevrai-je en face, 

Comme je l'ai rêvée, en murmurant un vers, 

Et serai-je étendu dans un sillon d'Alsace 

Sous le geste apaisant des larges sapins Verts? 



Un petit cimetière à l'entour d'une église 

Me recueillera-t-il sous une pierre grise? 

Dormirai-je, oublié, quelque part dans un champ 

Et sur moi les glaneurs iront-ils se penchant!



Aurai-je seulement un tertre qui verdoie? 

Je ne sais, pauvre ami, quel sera mon destin; 

Mais ce que je sais bien, c'est qu'en un clair matin 

Par notre doux pays il sera grande joie. 



Car, en un flottement de casques diaprés, 

Ce sera le retour sous l'arche triomphale, 

Et pour fleurir leurs fronts, bruns d'un superbe hâle, 

Il ne suffira pas des fleurs de tous nos prés! 



Et là-bas, tout au loin, les morts que l'on oublie, 

Surgissant tout poudreux encore du sol natal, 

Ivres, se pencheront dans le vent matinal

Pour y surprendre un peu de fanfare affaiblie! 




Marc de Larréguy de Civreux

À bas le veau d'or!...

À Romain Rolland

Je hais les lieux communs des mots patriotiques 

Et le banal encens des hymnes officiels...

Je veux chanter la Guerre aux visions chaotiques

Qu'ignore maint poète aux vers artificiels!...



Je combats le mensonge et son idolâtrie,

Le joug de la Censure et de l'Inquisition!

Mon passé me rend quitte envers notre Patrie

Et la libre Pensée éclaire ma mission!



Qu'un autre de la gloire ou de l'or soit l'esclave!

... Au nom de ma Conscience et de la Vérité

J'arrache le bâillon, je déchire l'entrave

Et proclame crûment mon cœur de Révolté!



Et si, dans le troupeau des Moutons de Panurge,

Qui bêlent veulement lorsqu'ils sont fustigés,

Je n'en trouve qu'un seul, qui, comme moi, s'insurge

Je prêcherai l'exil de nos mauvais Bergers!



D'abord les profiteurs de l'anonyme Etat,

Qui font, sans en souffrir! acte de stoïcisme,

En hurlant! Jusqu'au bout comme leur Gambetta

Et vouent l'esprit du Sage au plus dur ostracisme!



Ensuite: les valets, au Pouvoir prostitués,

(Dont la seule Campagne est celle de la Presse!)

Qui excitent partout les gens à s'entre-tuer

Sans que rien ne les touche ou que rien ne les presse!



Enfin: tous ces gobeurs et tous ces Tartarins,

Qui rêvent de lauriers, de héros, d'épopée,

Sans voir notre existence au fond de souterrains,

Et dont tout le lyrisme aurait peur d'une épée!...



Eh bien! ces faux bergers, il faut les exiler

Si nous voulons que vive une France nouvelle...

Le peuple, je l'espère, a les yeux dessillés

Et n'attend plus qu'un Homme en lui qui se révèle!



C'est pour cet homme-là que je pense et j'écris

Ce livre dans lequel s'insufflera ma vie!

Qu'il ameute la foule et réduise en débris

La Guerre, ce Veau d'or, à gueule inassouvie!

mars 1916 (au front)


Marcel Lebarbier

Réponse

Saigne, Lebarbier, c'est la gloire,

On te l'a dit

«Tout juste un peu de sang pour honorer la victoire»,

Ce n'est pas cher, à ce prix.



Les brancardiers vont t'emporter dans la nuit noire,

Trébuchant, s'engueulant,

Les balles perdues vont te faire escorte,

La pluie va te morfondre avec entêtement;

C'est la gloire.



L'hôpital. On te pompera de l'éther à pleine bouche

Et tu sombreras, tête affolé,

Dans un vertige vrombissant...

Puis le réveil et ses nausées...

C'est la gloire, c'est la gloire.



Monsieur l'Major viendra panser tes plaies,

Crispations, saccades apeurées...

Ainsi quand on serre les fesses 

Ça, Lebarbier, c'est la gloire qui te caresse.



Et de temps en temps, impotent dans ton lit,

Tu demanderas d'une voix timide

Qu'on te mette à faire caca ou pipi;

C'est pour honorer la victoire.




Alfred Lichtenstein

Départ pour le front

Avant de mourir je dois juste écrire ce poème.

Faites silence, camarades, ne me dérangez pas.

Nous partons pour la guerre. La mort est notre destin.

Oh! Si seulement ma fiancée pouvait arrêter de brailler.

En quoi ai-je de l'importance? Je suis heureux de partir.

Ma mère pleure. On a besoin d'être fait d'acier.

Le soleil se couche sur l'horizon.

Bientôt on me jettera dans une jolie fosse commune.

Dans le ciel, le bon vieux crépuscule est tout rouge.

Dans treize jours, peut-être, je serai mort. 


Marcel Martinet

Aux esclaves

J'écris pour toi, Christ éternel,

Fils de l'Homme, qui tous les jours,

Indifférent à tout appel,

Pesant, frivole, aveugle, sourd,

Rachètes ta faute éternelle,

Homme sans haine et sans amour;



Damné résigné qui consens

À l'éternité de ta tâche,

De ta misère, de ton ordure,

De ta sottise et de tes vices,

C'est en toi que je me révolte,

C'est ton malheur qui gronde en moi,

Peuple, éternel Esclave, lâche.



À l'heure où reniant ton âme

Tu t'engloutissais dans le sang,

Peuple de France et d'Allemagne

Enivré de ton reniement,

À l'heure où la vieille espérance

Recueillie sous ton pauvre toit,

Peuple d'Allemagne et de France,

Hôte sans honneur et sans foi,

Sembla pour jamais disparaître,

Chassée par toi, livrée par toi,

Je t'ai maudit avec tes maîtres,

Peuple servile, et j'ai douté.



J'ai douté, j'ai maudit, mais c'est alors, jeté

Plus haut que mon destin par la folle tempête,

Par l'ouragan funèbre à moi-même arraché,

Solitaire au milieu de l'oubli de mes frères,

Que moi-même glacé d'un tel isolement

Je me suis réchauffé de honte et de colère

Et que mon désespoir a fait jaillir ces chants.



Peuple, grand peuple, à l'heure où tu vendis ton rêve



Et cette fois encore acceptas de déchoir,

À l'heure où je te vis, offrant tes poings aux chaînes,



Valet injurieux, bafouer ton espoir,

Hurler et t'entremordre, et comme un chien couchant,

Peuple libre, lécher les mains de l'heureux maître,



À l'heure où je vous vis panteler et mourir,

Pour une cause, hélas! qui n'était point la vôtre,

O hommes de mon sang, compagnons de ma race,

Frères de la patrie que nous devions bâtir,



À l'heure où je vous vis dans ce noir Paris morne,

Femmes des ouvriers qui partaient en riant,

Vous depuis si longtemps rompues aux sacrifices,

Sangloter puis sourire pour un dernier adieu,



Peuple, à l'heure où je vis tes garçons et tes filles,

Tes enfants orphelins et tes épouses veuves

Et tes vieux regrettant d'avoir vécu trop vieux

S'interroger, gémir, espérer, oublier,

Implorer la pitié du sort, et puis subir

Dans la passivité de leurs cœurs asservis

Ce lourd redoublement de leur peine éternelle,

Peuple, peuple trahi par tous ceux qui parlaient,

Du fond de ma douleur, du fond de ma colère,

O peuple déchiré, je t'ai jeté ces cris.



Ces cris sortis de toi, ces cris montant vers toi,

Et un par un tirés, pesamment, sans répit,

Du plus profond de moi, du plus brûlant de moi,

De la chair de ma chair, de l'âme de mon âme,

De ta grande douleur, innombrable blessée

Tendant vers le ciel sourd les bras tordus des femmes,

O cadavre immortel où saignent tant de plaies,

Où tant d'yeux sont rougis, tant de rides creusées,

Ces cris confusément jetés par ta misère

Et par l'arrachement quotidien de ma peine,

Ces cris sont-ils encore assez chauds et vivants,

Leur ai-je assez donné, ont-ils assez gardé

De lumière, de flamme, et de souffle, et de sang,

 Iront-ils jusqu'à toi, toucheront-ils ta vie,

Les écouteras-tu et les entendras-tu?



O dépouillé, déshérité,

Peuple volé, peuple vendu,

Christ éternel,

Ces mots, sont-ils assez brûlants

Pour brûler ton cœur insensible?



Peuple ouvrier et paysan,

O blasphémateur de toi-même,

T'atteindra-t-elle,

Cette voix perdue dans le vent,

Ma voix de veilleur solitaire?



O toi qui ris de la justice,

Toi qui ris de la liberté,

Peuple, entends-tu?

La liberté et la justice,

C'est ton bien, ô déshérité.



Peuple-enfant, si moi, ton enfant,

Je te maudis et je t'insulte,

O peuple lâche,

Reconnaîtras-tu ta colère,

Reconnaîtras-tu ta douleur?



Oui ta douleur, oui ta colère,

Il faudra bien que tu m'entendes,

Peuple vaincu,

Et que tu sortes de la tombe

Où ton vrai cœur ne peut tenir.



Un jour, mes pâles jeunes hommes,

Ecoutant claquer dans mes strophes

Vos drapeaux rouges,

Du frémissement de ces chants

Vous vous lèverez frémissants,



Et parce que chaque parole

De l'amour et de la révolte

S'est envolée,

De chacune naîtront des hommes

Et la semence aura germé;



J'aurai fait ma tâche à son heure

Mais nous nous trouverons encore,

Mes camarades,

Quand, soldats de la grande armée,

Vous mènerez votre combat;



Les temps sont mûrs, ces jours luiront,

Et quand tes fils se dresseront,

Peuple debout,

J'aurai ma part de leur bataille,

Me souvenant à leur côté

D'avoir, quand tout sombrait, chanté,

Ces chants d'espoir désespéré!



Tu vas te battre.

Quittant

Latelier, le bureau, le chantier, lusine,

Quittant, paysan,

La charrue, soc en lair, dans le sillon,

La moisson sur pied, les grappes sur les ceps,

Et les bœufs vers toi beuglant du fond du pré,

Employé, quittant les madames,

Leurs gants, leurs flacons, leurs jupons,

Leurs insolences, leurs belles façons,

Quittant ton si charmant sourire,

Mineur, quittant la mine

Où tu craches tes poumons

En noire salive,

Verrier, quittant la fournaise

Qui guettait tes yeux fous,

Et toi, soldat, quittant la caserne, soldat,

Et la cour bête où lon paresse,

Et la vie bête où lon apprend

À bien oublier son métier,

Quittant la rue des bastringues,

La cantine et les fillasses,

Tu vas te battre.

Tu vas te battre?

Tu quittes ta livrée, tu quittes ta misère,

Tu quittes loutil complice du maître?

Tu vas te battre?

Contre ce beau fils ton bourgeois

Qui vient te voir dans ton terrier,

Garçon de charrue, métayer,

Et qui te donne des conseils

En faisant à son rejeton

Un petit cours de charité?

Contre le monsieur et la dame

Qui payait ton charmant sourire

De vendeur à cent francs par mois

En payant les robes soldées

Quon fabrique dans les mansardes?

Contre lactionnaire de mines

Et contre le patron verrier?

Contre le jeune homme en smoking

Né pour insulter les garçons

Des cabinets particuliers

Et se saouler avec tes filles,

En buvant ton vin, vigneron,

Dans ton verre, ouvrier verrier?

Contre ceux qui dans leurs casernes

Te dressèrent à protéger

Leurs peaux et leurs propriétés

Des maigres ombres de révolte

Que dans la mine ou latelier

Ou le chantier auraient tentées

Tes frères, tes frères, ouvrier?

Pauvre, tu vas te battre?

Contre les riches, contre les maîtres,

Contre ceux qui mangent ta part,

Contre ceux qui mangent ta vie,

Contre les bien nourris qui mangent

La part et la vie de tes fils,

Contre ceux qui ont des autos,

Et des larbins et des châteaux,

Des autos de leur boue éclaboussant ta blouse,

Des châteaux quà travers leurs grilles tu admires,

Des larbins ricanant devant ton bourgeron,

Tu vas te battre pour ton pain,

Pour ta pensée et pour ton cœur,

Pour tes petits, pour leur maman,

Contre ceux qui tont dépouillé

Et contre ceux qui tont raillé

Et contre ceux qui tont souillé

De leur pitié, de leur injure,

Pauvre courbé, pauvre déchu,

Pauvre insurgé, tu vas te battre

Contre ceux qui tont fait une âme de misère,

Ce cœur de résigné et ce cœur de vaincu…?

Pauvre, paysan, ouvrier,

Avec ceux qui tont fait une âme de misère,

Avec le riche, avec le maître,

Avec ceux qui tayant fusillé dans tes grèves

Tont rationné ton salaire,

Pour ceux qui tont construit autour de leurs usines

Des temples et des assommoirs

Et qui ont fait pleurer devant le buffet vide

Ta femme et vos petits sans pain,

Pour que ceux qui tont fait une âme de misère

Restent seuls à vivre de toi

Et pour que leurs grands cœurs ne soient point assombris

Par les larmes de leur patrie,

Pour te bien enivrer de loubli de toi-même,

Pauvre, paysan, ouvrier,

Avec le riche, avec le maître,

Contre les dépouillés, contre les asservis,

Contre ton frère, contre toi-même,

Tu vas te battre, tu vas te battre!

Va donc!

Dans vos congrès vous vous serriez les mains,

Camarades. Un seul sang coulait dans un seul corps.

Berlin, Londres, Paris, Vienne, Moscou, Bruxelles,

Vous étiez là; le peuple entier des travailleurs

Était là; le vieux monde oppresseur et barbare

Sentant déjà sur soi peser vos mains unies,

Frémissait, entendant obscurément monter

Sous ses iniquités et sous ses tyrannies

Les voix de la justice et de la liberté,

Hier.

Constructeurs de cités, âmes libres et fières,

Cœurs francs, vous étiez là, frères darmes, debout,

Et confondus devant un ennemi commun,

Hier.

Et aujourdhui? Aujourdhui comme hier

Berlin, Londres, Paris, Vienne, Moscou, Bruxelles,

Vous êtes là; le peuple entier des travailleurs

Est là. Il est bien là, le peuple des esclaves,

Le peuple des hâbleurs et des frères parjures.

Ces mains que tu serrais,

Elles tiennent bien des fusils,

Des lances, des sabres,

Elles manœuvrent des canons,

Des obusiers, des mitrailleuses,

Contre toi;

Et toi, toi aussi, tu as des mitrailleuses,

Toi aussi tu as un bon fusil,

Contre ton frère.

Travaille, travailleur.

Fondeur du Creusot, devant toi

Il y a un fondeur dEssen,

Tue-le.

Mineur de Saxe, devant toi

Il y a un mineur de Lens,

Tue-le.

Docker du Havre, devant toi

Il y a un docker de Brême,

Tue et tue, tue-le, tuez-vous,

Travaille, travailleur.

Oh! Regarde tes mains.

Ô pauvre, ouvrier, paysan,

Regarde tes lourdes mains noires,

De tous tes yeux, usés, rougis,

Regarde tes filles, leurs joues blêmes,

Regarde tes fils, leurs bras maigres,

Regarde leurs cœurs avilis,

Et ta vieille compagne, regarde son visage,

Celui de vos vingt ans,

Et son corps misérable et son âme flétrie,

Et ceci encor, devant toi,

Regarde la fosse commune,

Tes compagnons, tes père et mère…

Et maintenant, et maintenant,

Va te battre.

jeudi 30 juillet 1914

Ce quai

Ce quai est jonché de feuilles mortes

Que chasse à tous vents le triste octobre,

Et sur le bois nu des peupliers

S'acharne ton aile, automne morne;



Et sous ton ciel bas privé d'oiseaux,

Raclant ou feutrant les pavés froids

C'est le crissement des feuilles sèches,

L'odeur de pourri des feuilles mortes...



Femmes qui passez sur ce quai sombre,

Vous vieilles mamans, vous jeunes femmes,

Respirez-la bien, l'odeur pourrie,

Et entendez-les gémir, les feuilles:



Ailleurs, il y a des forêts nues

Où le vent d'octobre hurle et pleure

Et le long des routes, sous leurs talus,

Sous leurs buissons nus, des feuilles mortes,



Et là-bas, là-bas, dans ces forêts

Où vos pauvres pas n'iront jamais,

Le long de ces routes qui vont et vont,

Et dont vous n'aurez jamais les noms,



Sous les feuilles mortes, séchées, pourries

Que le vent d'octobre entasse aux fossés,

Pourris dans leurs lits de feuilles rougies,

Les cadavres froids de vos bien-aimés.


Charles Mary

L'attaque 

1

Les obus labouraient la terre 

Et leurs éclats semaient la mort. 



Dans un assourdissant tonnerre 

Les obus labouraient la terre. 



La lutte entre les adversaires 

S'achevait en un corps à corps 

Les obus labouraient la terre 

Et leurs éclats semaient la mort.



2

Les Boches criaient: «Kamerades!» 



Les Français criaient: «En avant!»



Voyant l'invincible ruade, 

Les Boches criaient: «Kamerades!»



Alignés comme à la parade 

Les Français chargeaient en hurlant!



Les Boches criaient: «Kamerades!» 



Les Français criaient: «En avant!»



3

Les tranchées devenaient des fosses, 

Les gourbis d'immenses tombeaux! 



La mort sur tous régnait, féroce, 

Les tranchées devenaient des fosses! 



Ce grand duel était atroce, 

Chaque corps tombait au caveau, 

Les tranchées devenaient des fosses, 

Les gourbis d'immenses tombeaux!

(Aux armées, juillet 1915.)


John Mc Crae

Dans les champs de Flandre 

(traduction littérale)

Dans les champs de Flandre fleurissent les coquelicots

Entre les croix, en rangées serrées,

Qui marquent notre place; et dans le ciel

Les alouettes toujours bravement chantant, volent

À peine entendues parmi les canons au-dessous. 



Nous sommes les Morts. Il y a peu de jours

Nous vivions, ressentions l'aurore, regardions les feux

du soleil couchant

Aimions et étions aimés, et maintenant nous gisons

Dans les champs de Flandre.



Relevez notre querelle avec l'ennemi:

À vous, de nos mains défaillantes, nous jetons 

Le Flambeau: qu'il soit vôtre pour le tenir haut!



Si vous manquez à votre parole, à nous qui sommes morts

Nous ne pourrons reposer, quoique grandissent les coquelicots

Dans les champs de Flandre.



Le 3eme quatrain n'était pas souvent publié en 1918 car on y parle de la querelle avec les soldats ennemis. Or, il était admis qu'il n'y avait pas de dispute de soldat à soldat, sauf dans le feu du combat. Si dispute il y avait, ce ne pouvait être qu'entre ceux qui ne connaissaient pas le front: les hauts gradés et les politiciens...

Voici une version, adaptée par le major canadien Jean Pariseau où cet aspect est gommé au profit d'une généralisation plus grande.



Au champ d'honneur, les coquelicots

Sont parsemés de lot en lot

Auprès des croix; et dans l'espace

Les alouettes devenues lasses

Mêlent leurs champs au sifflement

Des obusiers. 



Nous sommes morts 

Nous qui songions la veille encore 

À nos parents, à nos amis,

C'est nous qui reposons ici

Au champ d'honneur.



À vous jeunes désabusés

À vous de porter l'oriflamme

Et de garder au fond de l'âme

Le goût de vivre en liberté.



Acceptez le défi, sinon

Les coquelicots se faneront

Au champ d'honneur.


Anna de Noailles

La Mort de Jaurès

I

J'ai vu ce mort puissant le soir d'un jour d'été.

Un lit, un corps sans souffle, une table à côté:

La force qui dormait près de la pauvreté!

J'ai vu ce mort auguste et sa chambre économe,

La chambre s'emplissait du silence de l'homme.

L'atmosphère songeuse entourait de respect

Ce dormeur grave en qui s'engloutissait la paix;

Il ne semblait pas mort, mais sa face paisible

S'entretenait avec les choses invisibles.

Le jour d'été venait contempler ce néant

Comme l'immense azur recouvre l'océan.

On restait, fasciné, près du lit mortuaire

Écoutant cette voix effrayante se taire.

L'on songeait à cette âme, à l'avenir, au sort

 Par l'étroit escalier de la maison modeste,

Par les sombres détours de l'humble corridor,

Tout ce qui fut l'esprit de cet homme qui dort,

Le tonnerre des sons, le feu du cœur, les gestes

Se glissait doucement et rejoignait plus haut

L'éther universel où l'Hymne a son tombeau.



Et tandis qu'on restait à regarder cet être

Comme on voit une ville en flamme disparaître,

Tandis que l'air sensible où se taisait l'écho

Baisait le pur visage aux paupières fermées,

L'Histoire s'emparait, éplorée, alarmée,

De ce héros tué en avant des armées...



II

L'aride pauvreté de l'âme est si profonde

Qu'elle a peur de l'esprit qui espère et qui fonde.

Elle craint celui-là qui, lucide et serein,

Populaire et secret comme sont les apôtres,

N'ayant plus pour désir que le bonheur des autres,

Contemple l'horizon, prophétique marin

Voit la changeante nue où la brume se presse,

Et, fixant l'ouragan de ses yeux de veilleur,

Dit, raisonnable et doux: «Demain sera meilleur.»

 Ô Bonté! Se peut-il que vos grandes tendresses,

Que vos lueurs, vos révélations,

Ce don fait aux humains et fait aux nations

Inspirent la colère à des âmes confuses?

Faut-il que l'avenir soit la part qu'on refuse

Et l'archange effrayant dont on craigne les pas?

 Grand esprit, abattu la veille des combats,

C'est par votre bonté qu'on ne vous aimait pas...



III

Vous étiez plus vivant que les vivants, votre air 

Était celui d'un fauve ayant pris pour désert

La foule des humains, à qui, pâture auguste,

Vous offriez l'espoir d'un monde égal et juste.

Vous ne distinguiez pas, tant vos feux étaient forts,

L'incendie éperdu que préparait le sort.

Vos chants retentissaient de paisibles victoires...

 Alors, la Muse grave et sombre de l'Histoire,

Ayant avec toi-même, ô tigre de la paix,

Composé le festin sanglant dont se repaît

L'invisible avenir que les destins élancent,

Perça ta grande voix de sa secrète lance

Et fit tonner le monde au son de ton silence...

Août 1914




Wilfred Edward Salter Owen

Hymne à la Jeunesse condamnée

Quel glas sonne pour ceux qui meurent comme du bétail?

Seule, la colère monstrueuse des canons,

Seul, le crépitement rapide des fusils hoquetants

Peuvent ponctuer leurs oraisons hâtives,

Pour eux, pas de prières ni de cloches dérisoires,

Nulle voix endeuillée hormis les chœurs, 

Les chœurs suraigus et démentiels des obus gémissants;

Et les clairons appelant pour eux depuis de tristes comtés.



Quelles chandelles seront tenues pour leur souhaiter bon vent?

Non dans la main des garçons, mais dans leurs yeux,

Brilleront les lueurs sacrées des adieux,

La pâleur du front des filles sera leur linceul,

Leurs fleurs, la tendresse d'esprits silencieux,

Et chaque long crépuscule, un rideau qui se clôt.

Étrange Rencontre

Il ma semblé que jéchappais à la bataille

Par quelque tunnel profond et sombre, creusé depuis longtemps

Dans des granits quavaient voûtés des guerres titanesques.

Mais là aussi, couchés en tas, des dormeurs grognaient

Trop enfoncés dans leurs pensées ou leur mort pour sémouvoir.

Alors, tandis que je tâtonnais, lun deux bondit et me lança

Un regard fixe où se lisaient reconnaissance et pitié

Et dans ses mains, levées comme pour bénir, la détresse.

À son sourire mort, je sus quici était lEnfer.

Mille souffrances dardaient la face de cette apparition,

Mais aucune goutte de sang ne coulait ici,

Aucun canon ne cognait, ni ne faisait gémir aucun conduit.

«Étrange ami, dis-je, pour quelle raison te lamentes-tu?

Aucune, dit lautre, sauf les années perdues,

Le désespoir. Quelle que puisse être ton espérance,

Ma vie en était faite aussi. Je chassais gaiement

La plus sauvage beauté du monde

Loin des yeux cales et des cheveux tressés,

Celle qui méprise le cours régulier des heures

Et quand elle pleure, cest avec plus de faste quici.

Car par ma joie beaucoup dhommes auraient ri.

Et de mes sanglots quelque chose est resté,

Qui doit mourir à présent. Jentends la vérité celée,

Lhorreur de la guerre, lhorreur quelle distille.

Maintenant les hommes se satisferont de notre gâchis

Ou, mécontents, laisseront parler le sang et seront répandus.

Ils seront vifs comme la tigresse.

Aucun ne rompra les rangs, les nations fuiraient-elles le progrès.

Javais le courage et javais le mystère,

Javais la sagesse et javais la maîtrise:

Jaurai manqué le départ de ce monde en retraite

Pour de vaines citadelles auxquelles manquent les murs.

Alors, beaucoup de sang ayant bloqué les roues de leurs chariots,

Je me serais levé, je les aurais lavées à leau douce des puits,

À coups de vérités trop profondes pour quon les souille.

Jaurais versé mon âme sans hésiter,

Mais pas par mes blessures, pas sur le fumier de la guerre.

Les fronts des hommes ont saigné sans plaies.

Je suis lennemi que tu as tué, mon ami.

Je tai reconnu dans cette obscurité: car ton regard fut pareil

Hier quand tu me perças, me tuas.

Je parai, mais mes mains étaient lasses et froides.

Dormons, maintenant…»

Dulce et decorum est 

Pliés en deux comme de vieux mendiants sous leur sac,

Cagneux, toussant comme des vieilles, nous jurions dans la fange,

Quand enfin nous tournâmes le dos aux éclairantes.

Nous avions pris la longue route de notre lointain repos.

Les hommes marchaient endormis.

Beaucoup allaient sans chaussures,



Avançaient en boitant, les pieds en sang.

Tous estropiés, aveuglés,

Saouls de fatigue, sourds même aux hululements

Des 5.9 lents, dépassés, qui tombaient derrière eux.



Gaz! Gaz! Vite, les gars!

En panique, on déballe,

On passe juste à temps les masques encombrants…

Mais quelquun hurle encore, titube,

Se débat tel un homme dans le feu ou la chaux…

Forme vague derrières des verres troubles, lépaisse lueur verte,

Comme au fond dune mer je le vis se noyer.



Dans tous mes rêves, sous mes yeux impuissants,

Il sécroule à mes pieds, crache, suffoque, se noie.

Si toi aussi, dans tes cauchemars, tu pouvais suivre

La charrette dans laquelle on le jeta

Et voir ses yeux blancs rouler dans sa face,

Sa face pendante, comme dun démon malade de son péché,

Si toi aussi, à chaque cahot tu pouvais entendre

Le sang couler à gros bouillons de ses poumons rongés,

Obscène tel un cancer, amer comme le pus

De plaies atroces et incurables sur des langues innocentes ―

Alors, mon ami, tu ne raconterais plus avec autant dallant

À des enfants avides de gloire désespérée

Ce vieux mensonge: Dulce et decorum est

Pro patria mori.




Georges Pancol

Fragment

Mon fils, je t'ai donné les champs et les rivières,

Le grand soleil dorant les fruits et les désirs,

Les gestes, les parfums, les voix et les lumières

Et le présent, masque jeté sur l'avenir.

Je t'ai donné le monde inépuisable et large,

La mer qui chante au pied des rochers éternels,

Les arbres lourds de Heurs et ployant sous leur charge

Et la rumeur du vent dans les pins solennels.

Je t'ai donné des horizons interminables,

Un ciel profond qui s'ouvre à tous les grands espoirs,

L'antique clair de lune et les eaux sur le sable

El les âmes des morts éparses dans le soir.

Je t'ai donné la vie innombrable et féconde:

Ta jeunesse est debout sur le vieil Univers.

Pour tes regards d'enfant, j'ai déployé le monde...

Mon fils, ma tâche est faite et le livre est ouvert.

La ronde éternelle

Les changeantes Saisons, amantes de la terre,

Tournent avec lenteur dans le cercle des ans

Et viennent tour à tour apporter leurs présents

De clartés, de douleurs, de joie ou de mystère.

Ce fut d'abord le clair printemps sous le soleil;

Et le monde assoupi, brisant sa chrysalide,

Comme Lazare au bord de son sépulcre vide,

Frémit et s'étonna de son propre réveil.

Et puis ce fut l'été, l'heure où chacun moissonne,

Selon l'effort qu'il fit ou le bonheur qu'il a,

Les champs qu'il découvrit et qu'il ensemença;

Ce fut l'été brutal qui tue ou qui couronne.

Et maintenant voici l'automne aux gestes las:

Les suprêmes lueurs au fond du ciel reculent;

Et pour la douce mort montant des crépuscules,

De calmes angélus tintent comme des glas.

L'hiver engourdira les sèves qui travaillent

Et ce seront les longues nuits, les jours blafards,

Les horizons couverts de boue et de brouillard

Et les âpres sillons béants pour les semailles.

Mais rien ne durera  ni repos ni réveil 

Les Saisons poursuivront leur monotone ronde,

Et nous appellerons vainement sur le monde

La jeunesse éternelle ou l'éternel sommeil!

Novembre 1913

Lettre à sa fiancée

La canonnade gronde partout: le temps est superbe et si doux.

Je n'ai aucun pressentiment funèbre; comment le pourrais-je, par un tel soleil?

Et pourtant?

Comme le passé est loin et comme l'avenir est proche!

Good bye, darling.

23 septembre 1915




Georges Pioch

Ballade des soldats du papier

Quand les jeunes sont aux combats,

Les vieux sont à leur écritoire. 

L'ordre veut, si l'on meurt là-bas,

Que l'on gueule ici...pour l'Histoire.

Aussi d'une mer d'encre noire

L'univers est-il abreuvé.

L'épopée avorte en grimoire...

Mais le plus nigaud, c'est Hervé1 ...



Frères, qu'importe le trépas!

Voici nos tenanciers de gloire:

Le Papier lève ses soldats;

La Rhétorique, sans déboire,

Vole de victoire en victoire.

Et Barrés, qu'elle a soulevé,

Est tel que Bacchus après boire...

Mais le plus nigaud, c'est Hervé.



Épargne, vide-leur tes bas,

Qui sont de laine: c'est notoire.

Pour un sou que n'auras-tu pas?

Reinach ou Richepin: la foire;

Bazin émergeant d'un ciboire;

Masson dans le fiel conservé;

Meyer, si cher au Consistoire...

Mais le plus nigaud, c'est Hervé.



Envoi

France, ils sont trop pour ma mémoire.

Décrétons que tous ont sauvé

Ton génie et ton territoire…

Mais le plus nigaud, cest Hervé.

16 février 1916

Mutilés

La paix soit avec ceux qu'a mutilés la guerre.

Le Travail est en eux comme un temple détruit

Qui, solennel et vain, lève encor dans la nuit

Des piliers consacrés par l'art et la prière.



Ils sont, pour réfuter désormais tout bonheur,

Ceux qui ne vaincront plus aux champs ou dans l'usine;

Mais ils portent  la croix étoilant leur poitrine 

Des signes qu'on nous dit être ceux de l'honneur.



Détresse de leur force à jamais abolie!...

Eux, nos frères, si las d'être si glorieux,

Ils condamnent, par la tristesse de leurs yeux,

L'excès d'une grandeur qui ne sert point la vie.



Vieux avant l'âge, ils vont épuiser, jour à jour,

L'orgueil dont les comblait leurs prouesses obscures.

Et nos plus longs remords sont faits de leurs blessures,

Qu'on ne pourrait guérir qu'en y portant l'amour.



Vienne le temps qui doit cicatriser la terre!

La paix soit avec ceux que la gloire a meurtris

Et qui se souviendront, ignorés et dépris,

Qu'on les nommait «héros» lorsque c'était la guerre!

15 juillet 1915

Les Visionnaires 

Nous avons cru en trop de choses,

Nous, les hommes de peu de foi;

Nous avons espéré trop loin,

Nous, les hommes de peu d'espoir.



Je dis que nous avons menti

Comme un oiseau de cimetière

Qu'un voyageur entend chanter

Sur des tombes qu'il ne voit pas.



L'univers n'a rien de commun

Avec la strophe d'un poète;

Il n'est ni père ni parent

Du vers qui grandit sous ma main.



Il n'est pas pareil à l'accord

Qu'un piano noir et fécond

Porte comme une fleur subite;



Ni jumeau du torse de glaise

Que le sculpteur qui se repose

Aime sous les linges mouillés.



Le monde est une explosion

Qui reprend et qui rebondit;

Il ressemble à l'obus qui fuse,

À la grenade qui éclate;



Il a pour signe un crachement

De terre, de fonte, de balles,

Et la montée d'une fumée

Irrespirable hors d'un trou.



Je dis que leur joie n'est pas vaine

Ni leur orgueil sans fondement

À tous les servants de canons

Et tous les fouisseurs de mines;



Car cest bien eux qui font le signe

Véridique de lunivers.


Sylvain Royé

La prière des tranchées

I

Les blés sont déjà hauts, dans les sillons de France,

L'été les a dorés, l'été les a mûris.

La moisson sera-t-elle aussi belle qu'on pense?

Est-ce assez de grandeur, d'héroïsme et de cris?



Seigneur, nous n'avons pas dans l'abandon des larmes

Oublié votre gloire et trahi votre nom.

Nous n'avons pas douté du retour de vos armes.

Le jour va-t-il sonner des résurrections?



Notre espoir s'élevait quand nous étions à terre.

Nous n'étions que son ombre et nous étions sans voix.

Seul il tendait vers Vous la foi de nos prières,

Mais nous voici levés, Seigneur, tous à la fois.



Les blés jaunes sont hauts entre les forêts vertes.

La France attend debout le prix de ses douleurs.

Aux moissons de demain les granges sont ouvertes.

Le Jour va-t-il sonner des guérisons, Seigneur?



II

Seigneur, le fruit est lourd qui fait ployer la branche.

L'odeur du verger clos promet des jours heureux.

Sous l'opulent fardeau l'arbre geint et se penche,

Et la récolte est proche, et le désir nombreux.



Tant de sang abreuva le champ de la Patrie.

Tant de sang accordé pour un immense éveil,

Que chaque fruit de l'arbre en sa pulpe mûrie

Mêle un goût d'héroïsme à son goût de soleil.



Jadis nous n'avions rien que nos paisibles roses.

Le jardin regrettait de n'être qu'un jardin.

Mais le voici grandi sous les métamorphoses,

Tragique de porter l'orgueil de nos destins.



Le fruit est lourd, Seigneur, l'après-midi sommeille.

Nous n'avons épargné ni l'effort ni l'espoir.

Souffrez que le fruit tombe au creux de nos corbeilles

Et que nous rentrions, joyeux, avant le soir.



III

Le soir tombe, semblable au-dessus des deux lignes

Semblable de tendresse et de rédemption.

Encore un jour passé que nous abandonnons

Pour mieux aimer demain dont l'espoir nous fait signe.



Le soir tombe, Seigneur. Sous sa feinte douceur

Que cache-t-il, tendant la trame de son ombre?

Quel invisible doigt parmi nos rangs dénombre

Ceux dont le dernier jour sera ce jour qui meurt?



Quels d'entre nous verront le prochain crépuscule?

Quels verront la Victoire et l'ultime combat?

Notre désir grandit, s'exalte, se débat,

Et, douloureux se tend vers le but qui recule.



Sans la flamme, Seigneur, les flambeaux ne sont rien.

Nous sommes les flambeaux et vous êtes la flamme.

Pour l'orgueil de nos cœurs, pour la foi de nos âmes,

Seigneur, accordez-nous notre espoir quotidien.



...Seigneur, vous n'avez pas exaucé nos prières.

Voici les ciels de brume et d'immobilité!

Chaque jour alourdit le poids de nos misères

Et nous doutons parfois, Seigneur, de la clarté.



Où sont les fruits promis, les moissons et les roses?

L'hiver a poignardé la gloire du jardin.

Aux espoirs abolis les granges se sont closes

Et le vol des corbeaux insulte à nos destins.



...Pitié mon Dieu, pitié pour tous ceux qui fléchissent,

Pour tous ceux qui n'ont plus la foi qu'il faut avoir.

Plus pur est dans le cœur l'état du sacrifice

Quand il ne s'est nourri qu'aux flambeaux du devoir.



D'autres heures naîtront, plus belles et meilleures.

La Victoire luira sur le dernier combat.

Seigneur, faites que ceux qui connaîtront ces heures

Se souviennent de ceux qui ne reviendront pas.


Jean de Saint-Prix

Douleur

Sur la Montagne, tu disais, toi, l'Homme de Bonté:

«Aimez-vous les uns les autres».

Regarde, comme ils t'ont écouté!

Et tu disais aussi «Aimez vos ennemis».

Et eux, qui étaient amis,

Ils se sont entr'égorgés.

Mais tu nous as promis, toi, l'Homme de Bonté, 

Un Consolateur, un Esprit-Saint.

Peut-être viendra-t-il bientôt, ce Consolateur,

Peut-être viendra-t-il sur un nouveau Carmel, 

 Ou sur les barricades!

1er décembre 1917

Les Cloches

Les cloches du Moyen Age,

Michelet,

tu leur entendais dire,

 celle de l'Église: Toujours! Toujours!

et celle du Donjon: Jamais! Jamais!

Toujours! Toujours! l'oppression du prêtre!

Jamais! Jamais! la joie du seigneur!



Aujourd'hui, par un lourd dimanche pluvieux,

J'entends la cloche de l'Église.

Le carillon vient de très loin, du village, là-bas,

et, funèbre, erre sur les campagnes...



Plus de donjon.

Mais, dans la ville, les palais,

et, devant eux,

la troupe lasse des gueux.



La cloche de l'Église, là-bas,

chante l'oppression de l'homme,

éternelle;

et la douleur des siècles monte en moi,

par ce dimanche lugubre de pluie,

par ce dimanche sanglant de guerre.


Cécile Sauvage

En relisant Villon

Pauvre Villon, je suis ta sœur

Seulette et coite en ma demeure.

De la grand'ville la rumeur

Sous ma fenêtre hurle ou pleure;



Mes jours vont sans gloire ni leurre

Ni sans espoir d'un temps meilleur,

Et si ma chanson fut majeure

Paris l'étouffe dans mon cœur.



Ce n'est plus ce plaisant Paris

Qui te fournit peu de chevance,

Où joyeux en faits et en dits

Gallaient tes compagnons d'enfance,

Où toi-même rêvant pitance,

Riz à la crème et vins d'Aunis,

Tu priais Dieu qu'il eût clémence

Pour les pendus au Paradis.



Ce Paris, Messire Villon,

Te ferait grands comme fenêtre

Ouvrir tes yeux d'émerillon

Pour ce que l'âge y fit paraître.

C'est en autos qu'y vont les maîtres

Et sur le ciel, en avion,

Sans plus de cœur ivre en tout l'être,

Ils s'élancent vers les rayons.



Les autobus vont à Saint-Jacques,

Les tramways longent Notre-Dame,

L'angélus, la messe, les Pâques

S'évaporent dans le vacarme;

La foule y court après son âme;

Tant d'écrasés vont à la Parque

Qu'après tes gibets et tes armes

Ne sont que hochets de monarques.



Va, de tes marais infernaux

Considère un peu notre époque;

Enchevêtrements et cahots,

Turbines, vapeur, tout te choque

Et surtout te semble équivoque:

Tous véhicules sans chevaux,

Foin de quinquets et de bicoques,

Electricité, hauts fourneaux.



Palais, maison, accoutumance

Des perles, fourrures, satins;

Monocle à l'œil, nos Jeune-France

Lorgnent paisiblement les catins:

Leur corps suave est blanc et teint,

Leurs yeux caves de défaillance;

Mais elles gardent c'est certain,

Plus longtemps cambrure et fringance. 



Vieille haumière, on remet les dents,

On vous crêpe des chevelures,

On peut acheter du printemps

En pots de fard et de teintures;

Avec piles en armatures

On regalvanise les flancs;

Les seins redressent leurs armures,

Mais tout cela n'est que semblant. 



Et si la guerre des Anglais,

Les loups que l'hiver fait issir,

Si la famine, les procès

Et les meurtres t'ont pu meurtrir,

Considère jusqu'à pâlir

Nos charniers de la grande guerre

Comblés de siècles d'avenir,

Millions d'hommes en poussière. 



Car c'est plus que ceux de Montfaucon

Ceux-là furent réduits en poudre,

Noircis, moulus; mille canons

Ont plus que cent ans su les moudre;

Nulle mère n'eût pu recoudre

Deux lambeaux d'un même garçon;

Plaise au doux Jésus les absoudre,

Car on n'a même plus leur nom.



Il faut vieillir, mourir de même,

Et notre monde si nouveau

Du cinéma fait l'art suprême,

Mais n'a pu briser les tombeaux;

Les plus fameux et les plus beaux

Sont les arcs de nos gloires même;

La mort, malgré les forts cerveaux,

À chacun impose carême. 



Nous mourrons comme au temps ancien,

Les uns sans pain après richesse,

Les autres se donnant la main

Comme Sembat et sa maîtresse;

Les assassins après la messe

N'ont la corde au petit matin;

Blêmes, tremblant des yeux aux fesses,

Ils sont décollés comme saints. 



Les sciences et le turbin

Ne changeront pas la vieille âme

Et c'est ce qui fait qu'au matin

Le vieux monde a la même flamme;

Change l'habit, reste la trame,

Même printemps, même chagrin,

Même amour de l'homme à la femme,

Ainsi va l'univers humain.



Mais c'est ce qui fait que nous sommes,

O mon Villon, frères humains,

Ce tremblement sacré des hommes

Devant la mort et le destin.

(Paris, 1922)


Georg Trakl 

Grodek

Le soir, les forêts automnales résonnent

Darmes de mort, et les plaines dor

Et les lacs bleus où sombre

Un morne soleil; la nuit cerne

Des guerriers agonisants, la sauvage clameur

De leurs bouches fracassées.

Pourtant, sans bruit, conflue au creux des prairies,

Nuage rouge où vit un dieu courroucé,

Le sang versé  froid lunaire;

Toutes voies débouchent dans une pourriture noire.

Sous les frondaisons dor de la nuit constellée

Savance en chancelant lombre de ma sœur, par le bosquet silencieux,

Pour saluer lâme des héros, leurs têtes sanglantes;

Et dans les roseaux chantent faiblement les sombres pipeaux de lautomne.

Ô deuil orgueilleux! autels de bronze!

Lardente flamme de lesprit se consume aujourdhui dans cette immense douleur:

Nos descendants qui ne verront pas le jour.




Charles Troufleau

La lettre

J'aurais voulu t'écrire une lettre très belle,

Une lettre à relire un jour entier tout bas;

Mais j'ai la tête vide, et la phrase rebelle,

Et les grands mots, vois-tu, je ne les aime pas.



J'aurais voulu t'écrire, avec toute mon âme,

Une lettre très tendre, à lire sans témoins;

Mais je mets, quand je pense à toi, ma, pauvre femme,

Les deux mains sur mon cœur pour qu'il batte un peu moins...



J'aurais voulu t'écrire, et voici que je pleure;

Je ne saurais aller sans un sourire au feu,

Ni t'écrire sans larme, hélas, tant à cette heure

Notre moindre parole a le son d'un adieu.



J'aurais voulu t'écrire, et que puis-je te dire?

Que la terre se creuse et rejaillit là-bas,

Que l'air froid du matin gémit et se déchire?

Tu tremblerais pour moi, qui ne le voudrais pas.



Que te dirais-je encor! Que la lune et la brume.

Sont un toit que mes yeux sont lassés d'admirer,

Que les nuits ont, sans toi, comme un goût d'amertume?

Tu pleurerais peut-être; il ne faut pas pleurer…



De quoi donc te parler? Du mur qui s'ouvre ou tombe,

De ce seuil profané, sans porte et sans gardien,

De ce foyer désert, triste comme une tombe?

Tu ne sentirais plus la tendresse du tien.



Je n'en parlerai pas; tu n'auras pas la lettre

Que je rêvais d'écrire en veillant cette nuit;

Et du reste, à quoi bon écrire et comment mettre

Et ma vie et mon cœur en quatre mots d'écrit 



Tu les as tout entiers, à jamais: je me donne

A toi plus que jamais, sur ce sol, en ce jour;

Mon âme est toute à toi; mon âme s'abandonne

Plus à toi dans la mort encor que dans l'amour.



Car nous sommes tous deux à notre place sainte,

Nous n'avons plus qu'un cœur à tout jamais uni,

Toi, dans l'attente fière et qui n'est pas la crainte,

Moi, dans les fiers combats qui ne sont pas l'oubli.



Nous nous tenons tous deux de près, comme se tiennent

Tous ceux du même rang dans un chemin étroit;

Tous deux nous écoutons les mêmes pas qui viennent,

Le même grondement qui s'éloigne et décroît...



Et, si l'un s'affaissait dans la boue et la gloire,

L'autre, debout, verrait, avec ses yeux si doux,

De tranchée en tranchée, avancer la Victoire,

Lente, mais immortelle, et calme comme nous.

(23 octobre 1914).




Jacques Vaché

Blanche Acétylène!



Vous tous!  Mes beaux whiskys  Mon horrible mixture ruisselant jaune  bocal de pharmacie  Ma chartreuse verte  Citrin  Rosé ému de Carthame.

Fume!

Fume!

Fume!



Angusture  noix vomique et lincertitude des sirops  Je suis un mosaïste...

… «Sayt, Waiter  You are a damn fraud you are.» 

Voyez-moi labcès sanglant de ce prairial oyster; son œil noyé me regarde comme une pièce anatomique; Le barman me regarde peut-être aussi, poché sous tes globes oculaires, versant lirisé, en nappe, dans larc-en-ciel.

OR

lhomme à tête de poisson mort laisse pendre son cigare mouillé. Ce gilet écossais!

― Lofficier orné de croix  La femme molle poudrée blanche baille, baille, et suce une lotion capillaire  (ceci pour lamour.).

― «Ces créatures dansent depuis neuf heures, Monsieur.»  Comme ce doit être gras  (ceci pour lérotisme, voyez-vous.).

― alcools qui serpentent, bleuis, somnolent, descendent, rôdent, séteignent.

Flambe!

Flambe!

Flambe!



MON APOPLEXIE!!

N. B. Les lois, toutefois, sopposent à lhomicide volontaire. (et ceci pour morale… sans doute?)




Paul Vaillant-Couturier

Inexorablement

Inexorablement, comme les feuilles glissent

dans la fatalité d'octobre

tous ceux qu'on a connus, chacun leur tour, périssent

avec un rythme sobre.



C'est la frise obsédante, où chaque jour t'enchaîne,

des nouvelles danses macabres,

affolement des derniers jours de vie certaine

chez l'être qui se cabre.



Tes amis ont chacun leur tour aux champs livides

vidé leurs veines et sont pâles

et ton cœur aussi, va, de beauté se vide

toi qui survis aux balles;



l'incendie a brûlé la saine et douce estime

que tu te gardais; tristes heures

où l'on se cherche en vain dans la honte et le crime,

dont, malgré tout, on pleure.



Et le cadran fatal tourne comme une roue...

la mort a fait sa victime

un tertre gris ou bien une bosse de boue

dans un sol anonyme...



Avec laideur finit ainsi la triste vie

dans la craie ou la glaise d'ocre

sous le ciel bas, pendant la danse indéfinie,

pour l'idéal médiocre.

Un humide goût…

Un humide goût de sang et de terre...

Un trou conique et sur ses bords, cet éboulis

Continu des petites pierres...

Je n'avais pas besoin de venir voir ceci,

Demi-réveil en moi, ou conscience vague

Ou curiosité qui me retient ici...

Lividité d'une fusée, éclair de bague,

Mouvement rythmique et morne des bras

À l'attaque des molles vagues.

Les trois corps ont dû voler en éclats...

À mes pieds n'est-il pas tombé de la chair vive?

Pourquoi les chercher? Ne les cherchez pas.

C'étaient trois soldats, trois grands corps

Qui veillaient dans la nuit craintive.

Retour. Angoisse, peur des forts

Comme jamais... Demi-insomnie, affalée

Sur la paille avec l'odeur de la mort.

Anniversaire

Anniversaire! jour d'orage, pesanteur

Et tension des nerfs à crier...

Deuil pour ce qui peut pleurer et prier...

Deuil de l'indulgence et de la douceur

Anniversaire de la mort, de la pitié.

Guerre sans couleur, élan sans essor

Ni rien qui ressemble à quelque rachat...

Car rien n'a changé, rien ne changera...

Ni pour la pitié de messe de mort

Ni miserere ni requiescat...



Temps de la haine et de l'hypocrite raideur

Et des déclamations! plus que jamais...

O débordement des instincts mauvais

Sur la triste nécessité qui sert d'honneur

À tous les héros que la Presse fait.

Cote 196, 4 août 1915.

«En avant… En avant!»

«En avant... en avant!» Dans la moisson des casques

la mort menteuse a fait son choix,

(car il lui faut garder des pauvres chaque fois)

«En avant... en avant!» À la corne d'un bois

la mort se retourne en jetant son masque.

Et des deux côtés meurent des soldats.

L'acier met au soleil les artères qui battent...

ils s'agenouillent ou se couchent ou s'abattent

avec de grands gestes des bras...

Puis, le soir, en fin de combat

quand s'apaisent les chiens d'acier des canonnades

la mort revient et fait de courts compliments fades

aux morts couchés par petits tas...

«Héros... Vainqueurs... Nobles trépas»

des courbettes d'ambassadeur ou de prélat,

compte et gambade.

Dans la maison close…

Dans la maison close

à l'aigre cadence

d'un pianola,

une rose

sur son béret d'estudiantina

longue, avec deux grands yeux béants sous des cils gras,

elle danse.

La glace multiplie à l'infini son pas.

Sa chemise rouge indique la crête

de ses seins faux, de ses hanches fausses et met

sur sa chair atone un vivant reflet

et des roseurs par son squelette.

Ce soir, elle est venue à l'arrière, la mort,

chez les filles aux seins tombants, aux cuisses flasques

dont les bouches de fard accueillent sans efforts

les désirs goulus des hommes à casques.

Rires graillonneux, vieux frissons,

vin blanc renversé sur des ventres pâles,

parfums pas chers d'ambre, de rose et de citron

mots d'obscénité, caresses brutales,

chansons;

dans le halo des cigarettes

ils sont bien là six officiers

bleus, affalés, suants d'alcool, sur des banquettes

«On part demain... Ce soir on fait un peu la fête»

 ils ont ce sourd besoin de vivre et de crier 

La mort sourit aux officiers de ses yeux caves,

découvre ses gencives d'os

et dans le final d'un zapateo

offre la coupe où ses dents boivent

aux trois plus beaux.

Entassés et parqués...

Entassés et parqués dans l'indifférence

plutôt hostile

de trois gendarmes immobiles,

ils sont là cent soldats de France.

Leurs yeux dévorent leurs paupières

sous leurs casques bossus aux molles jugulaires;

dans la nuit de la gare étroite font escale

cent espoirs inquiets de mâles.

Oh! ces yeux de permissionnaires

évadés de la mort certaine

pour vivre une semaine après tant de semaines

hors des trous d'obus, ou des huttes.

L'éclairage diffus des lampes électriques hérisse

davantage au vent la barbe hirsute

de ces êtres souffrants à figure de brute

qui serrent le bois de leur trique.



Corps formés aux charges pesantes,

croisés de sangles et de cordes;

il semble que la terre morde

à leurs pieds de fange gluante.

Puants et gris le long du trottoir de la voie,

ils parlent peu, chacun songeant à ce qu'il aime,

affalés dans un rêve tiède qui les noie

et leur patience est extrême...

Ils ont fait le plein de leur joie,

ils ont foi qu'on attend leur ardente venue

avec des cœurs constants que leurs tendresses plaignent,

(l'absence est si pesante au pays où l'on saigne).

La mort ricane dans un coin, livide et nue;

elle ronronne et se rengorge

féline, jouant avec leur misère,

ivre de voir vibrer leur gorge,

battre le sang de leurs artères

sous ses doigts aigus qui sentent la terre.

Train rouge…

Train rouge, après tant de trains tricolores!

 En ai-je donc pris, en ai-je donc pris 

de ces trains aux portières numérotées à la craie

où l'on entassait, et par compagnies,

des lots de moutons, des lots de brebis

 en ai-je donc pris, en ai-je donc pris 

Et combien sont devenus

des tombeaux, où chaque mort

avait sa place retenue:

trente montaient, dix ne revenaient plus...

Ah! ces trains, bidons aux portières, vin de patrie et vin d'oubli,

 En ai-je donc pris 

Trains menant d'une mort à l'autre,

de repos grondant à repos meurtri

et d'un champ de désastre à l'autre,

Train tricolores d'hommes gris!

- En ai-je donc pris, en ai-je donc pris 

Trains de Parisiens par les brumes bleues

cahotant des corps lourds de souvenirs,

poignardés au cœur par tant de banlieues,

passant par Pantin, passant par Noisy,

 En ai-je donc pris, en ai-je donc pris 

Trains sanitaires

délétères

sans lumière,

pus et sang de la plaie insigne

dégoulinant le long des lignes,

croisés des croisades physiques,

trains de gazés, de tétaniques,

que la mort arquait dans un cri

- En ai-je donc pris

Trains chantants de permissionnaires

à qui dix jours étaient comptés

(faim, soif, sommeil, paternité

et la mort des siens que rend moins cruelle

l'«exceptionnelle»)

trains qu'on aurait pu croire amis!

 En ai-je donc pris, en ai-je donc pris 

Trains des retours, nerfs détendus.

stérile orgueil d'avoir vécu

condamnés conduisant leur deuil

et que la destinée-gendarme

ramenait vers leurs vieilles armes

avec quelques nouveaux gris-gris,

 En ai-je donc pris 

Trains fous de mil neuf cent dix-sept:

gares-révoltes, cris-arrêts,

brusque éclatement des colères,

autos de généraux par terre,

poings tendus, grenades, fusils,

mais, hélas! fusillés aussi...

Combien faudra-t-il de trains rouges,

comme il en faudra de nombreux encore

pour guérir tout le mal sonore

fait par les clairons des trains tricolores...


Alfred Varella

Chanson du Gas qui se refuse

I

Ah! voilà tant de mois et tant d'ans

que, dos courbé, les yeux ardents,

les poings fermés, la haine aux dents,

je vais et m'use;

Ah! voilà tant de mois et tant d'ans

qu'aujourd'hui, j'entends crier dans

ma cervelle ces mots stridents;

«Je me refuse!»



II

Je me refuse à vos raisons,

à vos chants, à vos oraisons

rappelant trop vos trahisons,

vous que j'accuse!

Je me refuse à vos raisons,

qui laissent grandes les prisons

ouvertes sur nos horizons...

«Je me refuse!»



III

Je me refuse à vos drapeaux,

à vos tragiques oripeaux,

à vos bannières pour troupeaux

que l'on méduse!

Je me refuse à vos drapeaux,

à vos étoffes en lambeaux

qui font du vent... sur nos tombeaux...

«Je me refuse!»



IV

Je me refuse à vos palais,

à vos monuments ― beaux ou laids ―

qui semblent lourds et maigrelets

à notre Muse...

Je me refuse à vos palais,

où grouillent, nains et gringalets,

les pouvoirs chétifs des Valets...

«Je me refuse!»



V

Je me refuse à vos autels,

à vos Apôtres immortels,

à vos Saints pour chambres d'hôtels

où l'on s'amuse!

Je me refuse à vos autels,

à vos dieux menteurs qui sont tels

que les veaux d'or sacramentels....

«Je me refuse!»



VI

Je me refuse à vos bouquins,

à vos Ecrits pour arlequins,

signés de la main de faquins

sans une excuse...

Je me refuse à vos bouquins,

à vos cuirs, à vos maroquins

― cléricaux ou républicains ―

«Je me refuse!»


Théo Varlet

Exil de guerre

Contre la guerre, et les hideurs provinciales,

Ne sais-tu le remède, air léger de Paris?

Pourquoi suis-je, bon hôte de ma capitale,

Exilé dans une étrangère barbarie?



Ces mêmes yeux, jadis, luisaient sous les turbans

Qui me chassaient, roumi, des mosquées interdites:

― Des jours civilisés monstrueux survivant,

Mes regards renient mal la liberté proscrite!



Je ne révère pas leurs vertus cannibales,

D'autres pensées vivant en moi que le Mot-d'Ordre.

Mais eux, inoculés de fièvre obsidionale,

Cherchant, concitoyens, tout autour d'eux, qui mordre.



Derrière l'horizon les héros se massacrent:

Fange et tranchées, obus, viols et incendies;

Et ceux-ci, glorieux, hument les relents âcres

Qui montent de l'Europe en tragique agonie.



La foule, ivre d'abnégation humanitaire,

Tricote des chaussettes à nos braves soldats,

Et sadiquement rêve au triomphal enfer

Qui ferait frissonner le doux Torquemada.



Issues enfin de leurs ténèbres ataviques,

Ce peuple envahisseur, mâchant des mots paternes

De douceur et de fraternité hypocrites,

Au grand jour a lâché les âmes des Cavernes.



Défense de penser; cachez l'Art; que la Science

Invente seulement des choses meurtrières;

Honni soit le félon qui refuse la danse

Et songe encor aux jours civilisés d'hier!



C'est ainsi que Paris, hier cerveau du monde,

Ayant perdu son fier génie dans la bagarre,

N'écoute plus que les haines hurlant de l'ombre,

Et se livre, dément, à la rage barbare.



― O cauchemar anachronique de Terreur!

Suspecté de penser, et coupable de vivre,

Parmi la haine de mes frères antérieurs,

Je cache dans Paris l'exil d'une âme libre.




Emile Verhaeren

Le monde s'arme 

Disséminant la guerre 

Par régiments entiers à travers monts et terres, 

Au long du sombre Oder et de l'Elbe et du Rhin, 

Claquent 

Partout les plaques 

Des ponts d'airain 

Au passage volant et trépidant des trains. 



Et de même à l'Ouest en une France de vignes 

Et de pierres dans le soleil, 

Passent par des chemins vermeils, 

En fols galops de poussière et d'acier 

Des lignes 

Régulières de cavaliers; 



La ville tend son cœur vers ces troupes en marche, 

Son cœur fougueux, son cœur profond, 

Et les gares, de loin en loin, ouvrant leurs arches, 

Engouffrent lentement au creux de leurs wagons 

Le remuement tassé de ces cent escadrons. 



Et tout à coup se dirigeant vers la Vistule 

Du fond des Ourals blancs et des Caucases bleus, 

L'innombrable Russie en bataillons houleux 

Se précipite et s'accumule; 

L'ordre s'y fait  et les chevaux et les soldats 

Frappent si fort le sol des marteaux de leurs pas 

Qu'on dirait qu'avec eux marche en avant la terre. 



Les mêmes pas autoritaires 

Sonnent dans la Hongrie et dans l'Autriche et font 

Trembler Vienne et Buda sous leur rythme profond, 

Tandis qu'au Nord on les écoute 

Ebranler Bruges, Anvers, Liège, Bruxelles et Gan 

Et comme emplir de leur tenace battement 

L'immensité des routes. 



Et la mer obéit au même acharnement 

De vitesse et d'essor à travers ses espaces: 

Les sous-marins rusés et les croiseurs rapaces 

Guettent au pied des caps pour s'élancer vers où? 

Des signaux concordants sont donnés tout à coup. 

Les ports sont ameutés de brusques canonnades. 

Des obusiers géants quittent les esplanades. 

Dans la cale et la soute on travaille partout 

Et voici qu'à l'aurore, en ligne de bataille, 

Sur les flots montueux que leur étrave entaille, 

Passent les cuirassés dardant vers l'horizon 

Les obliques et rayonnants buissons 

De leurs canons, 



Oh! les retentissants et phosphoreux cratères 

Dont les arsenaux d'or illuminent la terre, 

De Woolwich à Skoda et d'Essen au Greusot! 

L'acier s'y mue en fonte et s'y coule en mitraille 

Mille obus emboutis s'y rangent en monceaux; 

Déjà se livre au loin la première bataille: 

Les eaux d'Heligoland s'emplissent de lueurs; 

Un brusque orgueil monte aux cerveaux, sans que les cœurs 

Battent trop fort ou s'exaltent en cris sauvages; 

Autour de Tsing-Tao qui brille sur la mer 

L'attaque des vaisseaux rassemble ses éclairs 

Et la rage et l'astuce et la terreur voyagent 

Ici, là-bas, partout, de sillage en sillage, 

Immensément, 

De l'un à l'autre bout de l'Océan. 



Et par-dessus ces escadres et leurs fumées 

Volent de ciel en ciel les paroles armées; 

Chaque onde en est vibrante et, le jour et la nuit, 

Passe toute la guerre à travers l'infini; 

L'antenne des hauts mâts recueille et répercute 

L'ordre d'où sortira la victoire ou la chute; 



À l'Est, à l'Ouest, au Sud, au Nord, 

Autour des appareils mille étincelles d'or 

Crépitent  et c'est le feu, le vent, les eaux, la terre, 

 Vieux éléments ployés aux ordres du mystère,  

Que l'homme à son tour dompte et qu'il force soudain 

A travailler au sort des hommes de demain. 



Et tout autour de cette arène déjà rouge, 

Avec la crainte en eux que leur destin ne bouge, 

Se tiennent inclinés les peuples et les rois 

Dont la guerre féroce épargna les royaumes. 

Leurs Parlements sont réunis: de grandes voix 

Parlent encor sous de grands dômes; 

Pourtant, 

À chaque instant, 

L'angoisse emplit les cœurs battants, 

Si bien que l'univers entier est haletant 

Dans son sang et sa chair, dans ses os et ses moelles, 

Du creux des mers jusqu'aux étoiles. 

Premiers aéroplanes 

Les roses de l'été  couleur, parfum et miel  

Peuplent l'air diaphane; 

Mais la guerre parsème effrayamment le ciel 

De grands aéroplanes. 



Ils s'envolent si haut qu'on ne les entend pas 

Vrombir dans la lumière 

Et que l'ombre qu'ils allongent de haut en bas 

S'arrête avant la terre. 



L'aile courbe et rigide et le châssis tendu, 

Ils vont, passent et rôdent, 

Et promènent partout le danger suspendu 

De leur brusque maraude. 



Ceux des villes les regardant virer et fuir 

Ne distinguent pas même 

Sur leur avant d'acier ou sur leur flanc de cuir 

Leur marque ou leur emblème. 



On crie,  et nul ne sait quelle âme habite en eux, 

Ni vers quel but de guerre 

Leur vol tout à la fois sinistre et lumineux 

Dirige son mystère. 



Ils s'éloignent soudain dans la pleine clarté, 

Dieu sait par quelle voie, 

En emportant l'affre et la peur de la cité 

Pour butin et pour proie. 

Les usines de guerre 

I

Avec les mille éclats de ses mille tonnerres, 

Se glissant sous le sol, ou montant vers les cieux, 

Avec tous ses marteaux, ses enclumes, ses feux, 

La fumante industrie enveloppe la guerre. 



À la voir s'exalter derrière chaque front 

En des usines d'or sous les hautes murailles, 

On dirait un orage innombrable et profond 

Auquel un peuple immense immensément travaille. 



Fonte rouge, qui peu à peu deviens acier, 

Lorsque tu sors soudain, éblouissante et nue, 

Comme un sang- de soleil de tes sombres cornues, 

Tu éclaires, le soir, le pays tout entier. 



L'ombre longue subit tes lueurs successives: 

Et c'est le champ, et c'est la mare, et c'est le bois, 

Et c'est au loin la grange et l'étable massives 

Et la ferme d'en haut dont s'allument les toits. 



II 

Ainsi pour que le front avance ou se maintienne, 

On excite les feux partout  et c'est là-bas 

Que s'embrasent Woolich, Poutilow et Skoda, 

Et que s'éclaire, ici, Chamond et Saint-Etienne. 



Oh ces métaux tassés en leurs parcs à lopins! 

Les hauts fours embrasés tour à tour s'en nourrissent; 

Autour de leurs flancs creux les ringards retentissent, 

Tandis que l'acier mou se serre en des grappins. 



De pesants cubes d'or promènent leur lumière 

Au ras du sol, avant de se fixer dûment, 

Sous la chute précise et sous le poids fumant 

Des marteaux s'abattant au long de leurs glissières. 



L'obus, d'un seul coup net, se creuse et s'emboutit. 

De place en place, on le polit, on le travaille; 

On le bourre à foison de plomb et de mitraille 

Et la charge s'endort pour s'éveiller en lui. 



Il se glisse et se tasse en de roulants carricles;

On en mesure et la hauteur et les contours; 

Oh! ce vrombissement inlassable des tours 

Sous le hall formidable et noir où les feux giclent. 



Oh! le geste des mains et des doigts ramassés 

Autour du tournoiement de l'acier et du cuivre, 

Et les cris des métaux, que leur souffrance enivre 

Et qui chantent à se sentir martyrisés 



Et s'accordent déjà avec la chanson rouge 

Et les cris des soldats qui se ruent pour mourir 

Et pour donner leur sang joyeux à l'avenir, 

Quand passe la victoire et que le destin bouge. 



III 

Dites, l'effort total à l'arrière, à l'avant, 

Et la docile ardeur de cette double armée 

Dans le bruit innombrable et l'énorme fumée 

Que tour à tour l'usine ou la lutte enfle au vent! 



C'est pour lui, le soldat, que l'ouvrier s'efforce, 

Que sa gorge s'embrase à la flamme des fours, 

Qu'il y brûle ses yeux peu à peu, tous les jours, 

Et que ses bras vieillis se vident de leur force. 



C'est au travail féroce et précis des canons 

 Quand la fonte se change en lave au fond des cuves 

Et que le hall s'enrage et bout, tel un Vésuve  

Qu'en son torse tanné se sèchent ses poumons. 



C'est au vacarme fou des moteurs qu'on essaie 

Et qui happent et qui mâchent l'air qui bruit 

Que son oreille un jour s'émousse ou s'assourdit 

Et que parfois sa main n'est plus que sang et plaie. 



Oh! l'héroïque et clair et fraternel accord, 

Entre tous ceux qui font et qui portent les armes 

Et qui s'emploient, sous le tonnerre et ses vacarmes, 

À rebâtir la vie au ciment de la mort. 



IV 

Et transportant au rythme ardent de leurs machines, 

Par delà les forêts, les champs et les collines, 

Des lieux où l'on travaille aux lieux où Ton se bat, 

Les shrapnells par milliers et les obus par tas, 



Les trains, durant la nuit, indiscontinûment, 

Avec leur formidable et secret chargement 

Serré en des fourgons ou caché sous des toiles, 

Les trains après les trains roulent sous les étoiles. 



Jusque dans les hameaux des lointaines provinces, 

Le sol comme exalté en trépide et en grince, 

Le fleuve répandu, le canal encaissé 

Au frisson de ses flots sent la guerre passer. 



Les trains roulant toujours sous les astres, la nuit, 

Emportent, dirait-on, des morceaux du pays: 

Plombs, fer, étains, salpêtre, aciers, boulets, mitraille 

Et les soldats qui seront grands dans la bataille. 



Si bien que c'est le peuple et, avec lui, la terre 

Profonde et l'eau multiple et le roc réfractaire 

Qui imposent, à l'ennemi enfin dompté, 

Pour le présent et l'avenir, leur volonté. 


Madeleine Vernet

Aux mères!

Mères, quand vos enfants vont jouer sous leurs doigts

Leur sabre de fer-blanc ou leur fusil de bois;

Quand ils s'en vont traînant au bout d'une ficelle,

Sur un affût boiteux, un canon qui chancelle;

Lorsqu'ils font manœuvrer leurs fantassins de plomb,

Puis massacrent gaiement l'innocent bataillon;

Lorsqu'ils se font entre eux des guerres de pygmées,

En simulant l'ardeur farouche des armées;

Vous riez de leurs jeux... Mères vous avez tort

De rire quand vos fils font un jeu de la mort.

N'évoquez-vous donc point, devant leurs frêles armes,

Celles qui vous feront un jour verser des larmes?

Car ce qui vous amuse alors qu'ils sont enfants

Déchirera vos cœurs lorsqu'ils auront vingt ans.

Ayez donc un peu plus de raison, pauvres mères,

Et ne vous bercez point de fragiles chimères,

Le cœur de vos enfants est tout entre vos mains,

A vous de les guider vers les nobles chemins.

Les avoir enfantés ne doit point vous suffire,

Votre plus belle tâche est de les bien instruire

― Mères, berceau sacré de toute humanité,

Semez, semez l'amour et la fraternité!




Charles Vildrac

Chant dun fantassin

à André Bacque

Je voudrais être un vieillard

Que jai vu sur une route;

Assis par terre au soleil

Il cassait des cailloux blancs

Entre ses jambes ouvertes.



On ne lui demandait rien

Que son travail solitaire.

Quand midi flambait les blés,

Il mangeait son pain à lombre,



Je connais dans un ravin

Obstrué par les feuillages

Une carrière ignorée

Où nul sentier ne conduit.



La lumière y est furtive

Et aussi la douce pluie;

Et un seul oiseau parfois

Interroge le silence.



Cest une blessure ancienne,

Étroite, courbe et profonde

Oubliée même du ciel;



Sous la viorne et sous la ronce

Jy voudrais vivre blotti.



Je voudrais être laveugle

Sous le porche de léglise:



Dans sa nuit sonore il chante!

Il accueille tout entier

Le temps qui circule en lui

Comme un air pur sous des voûtes.



Car il est lheureuse épave

Tirée hors du morne fleuve

Qui ne peut plus la rouler

Dans sa haine et dans sa fange.



Je voudrais avoir été

Le premier soldat tombé

Le premier jour de la guerre.



Élégie à Henri Doucet

Tué le 11 mars 1915 (extrait)

Pendant trente ans ton père a fabriqué

Des fusils Lebel, à la Manufacture;

Et maintenant quelle est finie, la guerre,

Le voici retraité.



Il trouve encore à semployer aux champs,

Mais il est triste; il pense à son fils mort;

Il pense au temps où il taidait le soir

A broyer tes couleurs, à tendre tes toiles;

Au temps où le dimanche, au petit jour,

Vous partiez à la pêche ensemble.



Et son métier aussi, lui manque:

Le voici dévêtu de la vieille habitude;

Il naima pas en vain sa tâche tant dannées.



Mais comme il ne sait pas démêler ses regrets

Ni penser au-delà de ses mains travailleuses,



Cœur trop simple, il confond dans la même tendresse

Son temps de père heureux et les jours sans reproche

Où ses doigts ajustaient dinnombrables fusils

Semblables au fusil qui tua son enfant.

Chants du désespéré, (1914-1920)


Biographie

Guillaume Apollinaire

Né en 1880 à Rome, poète reconnu, il sengage au début de la guerre. Il est naturalisé en mars 1916. Le même mois, grièvement blessé il est trépané. Affaibli par sa blessure, il décède de la grippe espagnole le 9 novembre 1918.



Jean Arbousset 

Né le 7 mai 1895 à Béziers, Jean Arbousset passe son baccalauréat à Marseille et va préparer Normale Supérieure à Louis le Grand à Paris. Il part à la guerre en 1915. Il participera à plusieurs dures batailles avant de mourir le 9 juin 1918, près de Saint-Maur. 



René Arcos

Né en 1880, René Arcos est un poète et écrivain. Réformé, il est le correspondant de guerre du journal américain Chicago Daily News durant la Première Guerre mondiale. Il fonde en 1918 les Éditions du Sablier à Genève puis participe avec Romain Rolland à la fondation de la revue Europe dont il reste le rédacteur en chef jusqu'en 1929.



Charles Baudouin

Né en 1893, plus connu aujourdhui pour ces travaux dans le domaine de la psychanalyse, il commence la guerre en tant quinfirmier. Malade, puis réformé il sexile en Suisse et rencontre Romain Rolland. Il publie des recueil de poésie, notamment Éclats dobus, en 1917.

François Bernouard

Né en 1884 poète et éditeur. Ces poèmes de guerre paraissent sous le titre Franchise militaire en 1928.



Joseph Billiet

Né en 1886, historien de lart et militant communiste, il publie Paix sur les hommes en 1921 quatre longs poèmes écrit pendant la guerre où il montre son «inquiétude au sujet des destructions provoqués par la guerre, ainsi que la dette aux générations futures dont la société actuelle devra sacquitter» Nancy Sloan Goldberg, op. cit.



Louis Chadourne

Né en 1890 à Brive-la-Gaillarde, il est reçu à l'agrégation d'italien en 1913. À l'initiative de son ami Valery Larbaud qui l'encourage, il se passionne pour Kipling, Stevenson, Conrad. Il écrit des vers et collabore à la NRF

La guerre interrompt sa carrière universitaire. Le 16 juin 1915, il est blessé dans les Vosges, et reste enseveli pendant plusieurs heures. Malgré plusieurs hospitalisations et quelques périodes de rémission, il ne s'en remettra jamais. Il publie en 1919 son premier roman, Le Maître du navire. La même année, il rencontre Jean Galmot, homme d'affaires et aventurier, qu'il accompagne comme secrétaire dans un voyage aux Caraïbes et en Amérique du Sud. 

À partir du mois d'août 1921, Louis Chadourne est hospitalisé. Il perd tout contact avec ses amis et meurt le 22 mars 1925.



Georges Chennevière

Léon Debille, dit Georges Chennevière, né le 22 mai 1884 à Paris où il est mort le 21 août 1927, est un poète et dramaturge français.



Louis Codet

Mobilisé en 1914, en tant que sous-lieutenant, il est blessé le 5 novembre et meurt le 27 décembre 1914 à trente-sept ans, auprès de sa femme qui l'a rejoint de Saint-Junien, au Havre où il a été hospitalisé et opéré. 



Eugène Dabit

Né en 1898 et mort le 21 août 1936 à Sébastopol. Trop jeune pour le service militaire, il attendit dêtre incorporé dans sa classe 1918 mais prit les devants pour entrer, en décembre 1916, dans lartillerie lourde. Il connut alors un moment de dépression, simulant la folie puis, profitant dune permission, séchappa pour rejoindre Paris où il fit une tentative de suicide, se blessant une jambe sans gravité, dans le métro. 

Il a fait partie du groupe de la littérature prolétarienne et a eu un très grand succès pour son roman L'Hôtel du Nord.



Paul Dalbret

Auguste Paul Van Trappe, dit Paul Dalbret, né à Paris le 2 avril, est un auteur-compositeur-interprète français. Bien qu'âgé de 38 ans et marié, il est envoyé directement sur le front. En 1915, il est victime d'une attaque massive au gaz moutarde. Il est alors réformé. Jusqu'à la fin de la guerre, il compose et enregistre de nombreuses chansons à caractère patriotique. Malgré les difficultés respiratoires consécutives à son gazage, il reprend dès 1919 le chemin des scènes de spectacles et des tournées. Mais à partir de 1924, son état pulmonaire s'aggrave et il doit progressivement ralentir ses activités. Il meurt à Marseille le 3 mars 1927



René Dalize 

Né à Paris le 30 novembre 1879, René fut un camarade d'enfance de Guillaume Apollinaire. Engagé alors qu'il était dégagé des obligations militaires, c'est dans l'infanterie qu'il trouva la mort le 7 mai 1917, à Cogne-le-Vent. D'origine créole il disait ne craindre que le froid. Le poème Ballade à tibias rompus, rescapé de ses écrits disparus avec un Journal d'un commandant de compagnie, fut dicté par lui à Apollinaire.



Noélie Drous (Léonie Sourd)

Née en 1886, maitresse décole et féministe-pacifiste active. Pendant la guerre ses poèmes paraissent dans Action féministe et La lutte féministe. Ils seront réunis en 1920 sous le titre Sous la tempête.



Luc Durtain

Né le 10 mars 1881 à Paris, cest un poète, romancier, auteur dramatique et essayiste français. Il exerçait la profession de médecin. Il fait la guerre comme médecin aide-major dans un service d'ambulance avant de demander à intégrer un bataillon en Lorraine. C'est dans les tranchées qu'il commence à écrire un long roman qui ne sera achevé et publié qu'en 1922, Douze cent mille. Il a écrit, en 1920, un recueil de poèmes inspiré de la guerre Le Retour des hommes et beaucoup plus tard, au seuil de la deuxième guerre mondiale, un roman pacifiste La Guerre n'existe pas.



Pierre Fons 

Né le 16 juillet 1880 à Toulouse, poète, il mourut d'épuisement et de maladie le 23 avril 1917 sans avoir voulu renoncer à ses charges au Ministère de la Guerre.



Noël Garnier

Né en 1894, blessé plusieurs fois, il rédige de nombreux poèmes qui relatent son expérience dans les tranchées: Le don de ma mère.



Genold (Eugène Camille Délong)

Né en 1882. Collabore à plusieurs périodiques pacifistes et socialisant. Un doute plane sur son honnêteté: certains le voyant comme un indicateur de la police. Il publie néanmoins le poème Aux hommes dans lequel il appelle «ses lecteurs à résister à la guerre, malgré les risques dexécution ou demprisonnement.» Nancy Sloan Goldberg, op. cit.



Yvan Goll

Yvan Goll est né en 1891 à Saint-Dié, dans cette partie de l'Alsace-Lorraine placée sous administration allemande. Lorsque éclate la guerre, Yvan Goll se réfugie à Zurich pour échapper à l'enrôlement dans les rangs de l'armée du Kaiser. Dans les Cahiers Expressionnistes de Lausanne, il fait paraître en 1915 un ouvrage sous le titre Elégies Internationales. Pamphlets contre cette guerre. Ce livre, écrit en langue française, est le premier qu'il signe du nom d'Yvan Goll. En février 1917 il rencontre à Genève la jeune poétesse Claire Studer. La même année paraît Requiem für die Gefallene von Europa (Requiem pour les morts d'Europe), en version bilingue. Yvan Goll est par ailleurs l'inventeur du mot surréalisme.



Albert-Paul Granier 

Né au Croisic le 3 septembre 1888, Albert-Paul Granier était sous-lieutenant affecté en qualité d'observateur à l'escadrille F.50; il est mort en vol, le 17 août 1917, au nord des Bois-Bourrus, à proximité de Verdun.

Sun recueil Les coqs et les vautours a été découvert quen 2008 et édité par Claude Duneton (éditions des équateurs) qui le présente comme le grand poète oublié de la guerre 14-18.



Albert Guénard 

Soldat écrivain poète, Albert Guénard est né en1877 à Amiens. Il fait des études pour enseigner et devient instituteur. Incorporé au 12ème RIT au grade de Sergent, Albert Guénard décède des suites de la fièvre typhoïde le 17 décembre 1914.



Henri Guilbeaux

Henri Guilbeaux, né le 5 novembre 1884 en Belgique et mort le 15 juin 1938 à Paris, est un écrivain, journaliste et militant socialiste, anarchiste, puis communiste français connu pour son pacifisme durant la Première Guerre mondiale.

Refusant l'esprit revanchard, la haine antiallemande et la «logique de guerre», il est proche, au sein des courants socialistes de l'époque regroupés autour de la figure de Jaurès, des députés Alfred Rosmer et Pierre Monatte, qui, en juillet 1914, refusent l«Union sacrée».

Réussissant à se faire réformer, il se lie d'amitié avec Romain Rolland. En 1915 il lance la revue Demain qui devient l'organe littéraire des Français expatriés en Suisse. Interdite de diffusion en France, elle publie des poèmes de Pierre Jean Jouve, des essais de Rolland et de Marcel Martinet.



Henry Jacques

Henry-Jacques commence sa vie professionnelle dans le journalisme. Dès 1909, il travaille à Paris Journal, puis à L'Ère nouvelle. En 1914, alors qu'il est âgé de vingt-huit ans, il est mobilisé et participe à la Première Guerre mondiale. Son expérience pendant le conflit, qui le marque profondément et durablement, est l'objet de deux grands recueils poétiques, La Symphonie Héroïque d'abord, et Puis ils moururent, dans lequel il se fait le porte-parole d'une génération broyée au combat



Louis Krémer

Avant de partir au front, en août 1914, dans un régiment d'infanterie, il n'avait publié qu'un seul recueil de poèmes, le Tribut d'airain. Des vers héroïques et prophétiques où se lisaient déjà l'effroi de la guerre et la hantise de ne pas en réchapper. Louis Krémer s'est éteint, le 18 juillet 1918, après avoir été touché par un obus devant Compiègne, lors de l'ultime offensive allemande. Il avait 35 ans.



François Lafond

François Lafond est mort le jour de l'armistice après avoir été gazé à Rethel dans les derniers jours de la guerre. Il était né le 8 décembre 1899 à Tsaritzine en Russie (future Stalingrad). Il sétait engagé à lâge de dix-sept ans.



Marc de Larréguy de Civreux

Mort à 21 ans à Verdun, ses poèmes ne seront édités quaprès la guerre sous le titre La muse de sang. Romain Rolland en publiera deux dans son anthologie Les poètes contre la guerre.



Marcel Lebardier

Poète-soldat et anti-militariste né en 1894.



Alfred Lichtenstein

Né le 23 août 1889 à Berlin et mort le 25 septembre 1914 à Vermandovillers (France) est un écrivain expressionniste allemand.

En 1910, il commence à publier des poèmes d'abord dans Der Sturm puis Die Aktion où il se rend célèbre avec le poème Punkt (Point) en janvier 1914. En octobre 1913, il est volontaire pour un an dans le second régiment d'infanterie de Bavière basé à Munich. Il participe à la Première Guerre mondiale dès son ouverture en août 1914. Il exprime en poèmes son désespoir de l'expérience de la guerre et de sa prémonition de la mort. Dans sa dernière composition, il écrit: «Peut-être suis-je mort dans treize jours.»



Marcel Martinet

Marcel Martinet, 1887-1944, est un militant révolutionnaire socialiste et pacifiste, poète, écrivain et journaliste. 

En juillet 1914 il fait partie des rares militants socialistes qui refusent la fatalité du conflit et la politique d'Union Sacrée...

Exempté pour raison de santé, Martinet n'est pas mobilisé et rentre en relation avec Romain Rolland. Il participe aux travaux de la Société d'études documentaires et critiques sur les origines de la guerre. Censuré en France, son recueil Les temps maudits est édité en Suisse en 1917.



Charles Mary

Soldat, Charles Mary a publié un poème dans un périodique du front.



John Mc Crae

Médecin biologiste qui s'est enrôlé volontairement d'abord pour la Seconde Guerre des Boers en Afrique du Sud puis dans le Corps expéditionnaire canadien pendant la Grande Guerre. Il décède à l'Hôpital militaire britannique de Wimereux à la fin de janvier 1918.



Anna de Noailles

La comtesse Anna-Élisabeth de Noailles, née princesse Bibesco Bassaraba de Brancovan, est une poétesse et romancière française, d'origine roumaine, née à Paris le 15 novembre 1876 et morte à Paris le 30 avril 1933. Elle a, en autre, écrit: Les Forces éternelles, en 1920.



Wilfred Edward Salter Owen

Poète anglais, né en 1883, très connu en Angleterre, il est parfois considéré comme le plus grand poète de la Première Guerre mondiale. Ses poèmes, souvent réalistes et décrivant la brutalité et l'horreur de la guerre de tranchées et des attaques au gaz, tranchent fortement avec l'opinion que le public porte sur la guerre à l'époque.

Il est tué le 4 novembre 1918 lors de la grande offensive finale et inutile à Ors près du Cateau-Cambrésis, une semaine avant l'armistice.



Georges Pancol

Né en 1888, Georges Pancol doit partir en novembre 1913 en Indochine, où il est nommé élève-administrateur. Il est toujours au Tonkin lorsque la Première Guerre mondiale éclate. Il aurait pu rester en Asie, loin des champs de bataille européens, mais il demande à rentrer en France.

Son séjour sur le front ne sera en fait que de quelques mois. Il est tué en Champagne le 25 septembre 1915, lors d'un assaut.



Georges Pioch

Né en 1873, poète et journaliste pacifiste et socialiste.



Sylvain Royé

Sylvain Royé, 1891-1916, a été fauché à l'âge de 26 ans à Douaumont dans la Meuse.

Un de ses compagnons d'armes a rapporté les faits de cette manière: «Je l'ai vu partir dans le couloir de la tranchée. À ce moment-là, un tir de barrage violent a dérobé sa silhouette sous nos yeux. La tranchée a été coupée, et quelques instants après, nous étions faits prisonniers par les Allemands.» 

À la fin de la guerre, toutes les recherches pour retrouver son corps restèrent vaines. Le Bulletin des écrivains porta alors Sylvain Royé parmi les disparus. On retrouva plus tard son corps.



Jean de Saint-Prix

Né en 1896, il sengage dès le début de la guerre dans le mouvement pacifiste. Pieux et contemplatif, les destructions de la guerre forgent sont évolution. Il considère église catholique comme un des complices du crime de guerre. Il décède en 1919 de la grippe.



Cécile Sauvage

Cécile Sauvage, «poétesse de la maternité», est une femme de lettres française, née à La Roche-sur-Yon le 20 juillet 1883 et morte le 26 août 1927



Georg Trakl

Né en 1887 en Autriche, Georg Trakl est l'un des représentants de l'expressionnisme. Il laissa comme témoignage de sa vie tout aussi brève quintense une œuvre sulfureuse composée de poèmes dont l'importance fait de lui un des poètes majeurs du XXe siècle.

Lorsque la guerre éclate, Georg Trakl est mobilisé dans les services sanitaires.

À la suite des horreurs dont il vient d'être témoin, il tente de se suicider au moyen d'une arme à feu. À lâge de 27 ans, dans la nuit du 2 au 3 novembre Trakl décède dune overdose de cocaïne. Grodeck est son dernier poème.



Charles Troufleau

Né en 1878. Il est capitaine et combat en Alsace puis à partir d'octobre 1915 sur le front d'Orient en Serbie, en Grèce, en Bulgarie puis en en Macédoine. Il meurt à Pistoderi le 27 septembre 1916 des suites de blessures. 



Jacques Vaché

Né en 1895 et mort en 1919, Jacques Vaché est un écrivain et un dessinateur français qui n'a laissé pour toute œuvre qu'une série de lettres, quelques textes, quelques dessins et un poème fulgurant. Sa personnalité a exercé une profonde influence sur les surréalistes et, tout particulièrement, sur André Breton.



Paul-Vaillant Couturier

Paul Charles Couturier, connu sous le pseudonyme de Paul Vaillant-Couturier, 1892-1937. Futur rédacteur en chef de lHumanité il participe à la Première Guerre mondiale. Entré dans la guerre dandy et croyant, il en sort pacifiste et socialiste. Le pacifisme qu'il manifeste à partir de 1916 à travers des articles de presse dans les différents journaux pacifistes proches du Parti socialiste et des milieux anarchisants, est sanctionné par la hiérarchie. Les paroles de La Chanson de Craonne ont été retranscrites et publiées par Vaillant-Couturier dans son livre La Guerre des soldats, publié avec son ami Raymond Lefevre. Cette chanson, chantée par les soldats sur le front, puis peut-être par les mutins lors des événements d'avril-juin 1917, interdite par le commandement, est devenue ensuite l'un des grands hymnes du pacifisme



Alfred Varella

Poète dinspiration anarchiste il publie dans de petites revues parisienne et La butte rouge, le journal communiste du 18e arrondissement de Paris.



Théo Varlet

Théo Varlet (1878-1938), alias Déodat Serval, est un poète, écrivain fantastique et traducteur français du XXème siècle. Il est réformé. Son pacifisme lui attire des ennuis. Il écrit peu pendant la guerre hormis le poème Exil de guerre qui fût publié en 1920.



Émile Verhaeren

Émile Adolphe Gustave Verhaeren, né en 1855 et mort à Rouen le 27 novembre 1916. 

Quand la Première Guerre mondiale éclata et que, malgré sa neutralité, la Belgique fut occupée par les troupes allemandes, Verhaeren se réfugia en Angleterre. Il écrivit des poèmes pacifistes et lutta contre la folie de la guerre dans les anthologies lyriques: La Belgique sanglante, Parmi les Cendres et Les Ailes rouges de la Guerre.



Madeleine Vernet

Madeleine Eugénie Cavelier, dite Madeleine Vernet, née en 1878, est une éducatrice, écrivaine, et militante pacifiste libertaire française.

Pendant la Première Guerre mondiale, elle déploie une grande activité pacifiste, collabore à Ce qu'il faut dire, le journal de Sébastien Faure, à Mère éducatrice, puis participe à la fondation de la Ligue des femmes contre la guerre.



Charles Vildrac (Charles Messager)

Né en 1882, pacifiste convaincu il est infirmier pendant la guerre mais il continue décrire. Ses poèmes paraissent dans des revues pacifistes puis sont rassemblés dans Chants du désespéré en 1920.
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Note

1 Gustave Hervé, socialiste antimilitariste avant-guerre, rallié à lunion sacré en 1914
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